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	Alors que Las Vegas était écrasé par une chaleur accablante, la température nocturne de ce mois d’août, qui atteignait souvent les trente-six degrés, n’incitait pas les habitants à quitter le sanctuaire climatisé de leur maison. Sur le boulevard, devant Treasure Island, on avait même installé des brumisateurs électroniques qui rafraîchissaient les passants pendant qu’ils contemplaient le spectacle de pirates en train de s’entre-tuer. Mais qui savait où s’arrêtaient les embruns et où commençait la sueur ?

	Au centre-ville, sur Fremont Street, malgré l’intense lumière qui éclairait les trottoirs, les badauds préféraient se glisser dans la fraîcheur des casinos qui bordaient les zones piétonnes. Cependant, entendre Sinatra chanter les louanges de la chance, ou voir des dés géants faire des pirouettes dans un cube de verre n’était pas forcément amusant lorsque les gouttes de transpiration salée commençaient à vous picoter les yeux.

	Dans la zone désertique qui entourait la ville, les animaux eux-mêmes rampaient à la recherche des coins encore frais que Mère Nature voulait bien leur offrir. Les coyotes restaient silencieux, trop assoiffés pour hurler, et les serpents cherchaient refuge sous des cailloux, à l’abri de l’air étouffant du désert.

	Pendant la journée, lorsque la chaleur devenait franchement insoutenable – la température dépassant alors les quarante degrés –, seuls les touristes s’obstinaient à se balader sur le Strip, traînant d’une attraction à l’autre avec la consciencieuse ténacité du vacancier, transpirant à grosses gouttes, cherchant désespérément une oasis de fraîcheur.

	Coincé dans le trafic, l’air conditionné de sa Ford Taurus poussé au maximum, le capitaine Jim Brass qui contemplait malgré lui ce spectacle désolant avait tout le temps d’apprécier. Ce n’est pas la chaleur, songea-t-il, c’est l’humanité. La fraîcheur de l’habitacle ne faisait pourtant rien contre la migraine qui lui vrillait le cerveau.

	Il n’avait même pas ôté sa veste de coton marron glacé, qui, avec sa cravate à motifs jaune d’or, reflétait un sens accru de la mode qu’il admettait cultiver ardemment depuis son divorce. Trapu, les cheveux bruns coupés très court, un air mélancolique qui dissimulait une puissante vivacité intérieure, Jim Brass luttait en permanence contre le cynisme, et gagnait la plupart du temps. Cependant, il n’était pas spécialement pressé de voir ce qu’il n’avait pas encore vu au cours de ses presque vingt-cinq ans passés dans la police de Las Vegas.

	Comme d’habitude, la chaleur de l’été avait amené avec elle les fous de toutes sortes, qu’ils soient du coin ou d’ailleurs. Le quinze août n’était pas encore là que, déjà, la ville enregistrait pour le mois un nombre d’homicides à deux chiffres. Depuis deux ans, la police traitait environ une douzaine de meurtres par mois -un nombre étourdissant pour un service qui manquait d’hommes. Et, aujourd’hui, la canicule semblait pousser ce taux record à des extrémités jamais atteintes.

	Et, bien sûr, la politique de travail de Brass était aussi implacable que le soleil.

	Le bruit courait en ville que le nouveau shérif en ville avait une personnalité pour le moins… incandescente. Brian Mobley, son prédécesseur, avait démissionné après avoir échoué dans sa tentative de se faire élire maire. Il n’avait jamais été le favori de qui que ce soit, et peu de gens regrettaient son départ. Mais le shérif Rory Atwater, même s’il se montrait plus doué que Mobley, n’était pas d’un caractère facile. Il voulait que cette série de meurtres cesse, et – Brass l’avait appris dès les premiers mois – ce que Rory Atwater voulait, Rory Atwater l’obtenait en général.

	Les deux shérifs étaient de bons et honnêtes policiers. Mais chacun, à sa manière, envisageait une carrière politique, ce qui disait assez bien dans quelles eaux naviguaient les deux hommes. La seule différence était que Mobley avait la mentalité d’un lycéen tyrannique qui faisait tout pour devenir chef de classe. Alors qu’Atwater agissait avec davantage de subtilité, ce qui lui valait de se faire traiter dans certains services de barracuda en costume de velours.

	Arrêté à un feu derrière un 4x4, le capitaine poussa un soupir et songea à la dernière absurdité en date : Atwater s’attendait à ce que ces meurtres (et sans doute cette fichue chaleur, par la même occasion) cessent… tout simplement parce qu’il le désirait, comme s’il pouvait donner l’ordre aux homicides de Las Vegas de prendre des vacances. Et c’était à lui, Brass, et aux autres hommes de la police de s’arranger pour que les désirs du shérif deviennent réalité. Avec des résultats positifs le plus vite possible.

	La file bourdonnante des voitures avança d’un nouveau petit mètre et les doigts hésitants de Brass se posèrent sur le bouton du gyrophare. Il était tenté de le mettre en route, mais à quoi bon tricher ? Et puis, où irait-il ? Même si les voitures devant lui acceptaient de s’écarter pour le laisser passer, cela leur serait impossible.

	Vingt minutes s’écoulèrent encore avant qu’il ne parvienne à garer sa Taurus sur le parking du QG. Sa courte marche lui ayant trempé le front, il atteignit le bâtiment, contourna le détecteur de métaux, fit un signe au policier qui gardait l’entrée et résista tant bien que mal à l’envie de s’essuyer le visage d’un revers de manche ; le tissu de sa veste n’apprécierait pas. Le détecteur de métaux était devenu une obligation depuis les attentats du 11 septembre, et Las Vegas, comme des centaines d’autres villes américaines, avait sauté dans le train de la sécurité en marche.

	Le garde à l’entrée datait aussi du post-11 septembre. Le lobby du commissariat était vaste et connaissait une fréquentation importante dans la journée. Et aujourd’hui n’était pas différent des autres jours. Brass dut se frayer un chemin parmi les personnes allant et venant dans le hall, pour atteindre l’ascenseur.

	Il venait de se glisser à l’intérieur, avait appuyé sur le bouton de son étage et regardait les portes se fermer devant lui quand un bras jeté en avant vint en empêcher la fermeture complète. Sous les grimaces de reproche de ceux qui venaient de monter, Rory Atwater en personne pénétra à son tour dans l’ascenseur. Après un rapide coup d’œil à la petite assemblée, il leur sourit, comme s’il arrivait en retard à une réunion qu’il avait organisée. Puis il hocha la tête et leur tourna le dos.

	Habillé d’une veste grise à double boutonnage et d’une cravate imprimée rouge et bleu, il n’avait pas l’air d’avoir passé la moindre seconde dans la fournaise de l’extérieur. Ses grands yeux gris étaient assortis à son costume, et ses cheveux châtain clair aux tempes vaguement grisonnantes étaient coupés ras et avaient la même teinte que son épaisse moustache. L’effet était des plus dignes et, tout en lui donnant l’air d’être totalement maître de lui-même, le faisait en même temps paraître plus vieux que ses quarante-cinq ans.

	— Parfait, ça m’évite un coup de fil, dit-il en souriant à l’adresse de l’inspecteur Brass.

	Celui-ci esquissa un sourire, non sans se demander quelle pouvait bien être la dernière lubie d’Atwater.

	— Ah, oui… ?

	— Oui. Il y a quelqu’un dans mon bureau, que j’aimerais vous faire rencontrer.

	Aimant de moins en moins la tournure que prenait la conversation, Brass tenta de répliquer :

	— J’allais m’arrêter chez moi une seconde avant de continuer vers le CSI pour vérifier une preuve…

	— Cette rencontre a la priorité.

	La sonnerie annonçant l’arrivée à l’étage empêcha toute explication supplémentaire. Les gens se pressèrent de sortir autour d’eux, ne laissant que deux passagers dans la cabine.

	Atwater et Brass se regardèrent un instant, puis, avec un demi-sourire, le capitaine demanda :

	— Je peux vous demander qui je vais rencontrer ?

	Sur un ton quasi théâtral, Atwater répondit :

	— Rebecca Bennett… Vous reconnaissez ce nom, bien sûr.

	— Désolé, je ne vais pas dire oui, répliqua-t-il en secouant la tête.

	— C’est compréhensible, reprit le shérif comme s’il pardonnait à Brass. Ça fait combien de temps qu’on ne la voit plus ? Depuis une dizaine d’années, au moins.

	— J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous répondre, shérif.

	Les portes s’ouvrirent sur le deuxième étage, et les deux autres passagers sortirent, laissant un peu de tranquillité aux deux hommes. Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, le shérif déclara :

	— Ça veut dire que vous n’avez jamais entendu parler de sa mère.

	Décidément, cela ne réveillait aucun souvenir chez Brass. Bennett était un de ces noms dont l’annuaire ne manquait pas.

	— Rita Bennett, ça ne vous dit rien ?

	La sonnerie du troisième retentit, rappelant à l’inspecteur qu’il était arrivé à son étage.

	— La marchande de voitures, fit-il enfin.

	Et l’un de vos plus importants donateurs, ajouta-t-il pour lui-même.

	— Mais, elle n’est pas morte, récemment ?

	Juste après votre élection…

	— Si. C’était une amie très chère.

	Le chagrin du shérif semblait sincère, mais sans doute chaque politicien avait-il la capacité de réellement pleurer la disparition de leur source d’argent.

	Et Rita Bennett en avait représenté une sérieuse. Lors de leur divorce, une quinzaine d’années plus tôt -après qu’elle eut surpris son cher et tendre dans les bras de sa secrétaire –, elle s’était vu octroyer l’un des garages de voitures d’occasion de son ex-mari. Et elle avait fait de cet endroit l’une des concessions General Motors les plus brillantes du Sud-Ouest.

	Les deux hommes se dirigèrent vers le bureau du shérif.

	— Mme Bennett avait une sacrée réputation dans cette ville, fit Brass, sans chercher pour autant à passer de la pommade à son boss. Mais pourquoi doit-on rencontrer sa fille ?

	— Attendez qu’elle vous le dise elle-même.

	Ils passèrent devant le bureau de Mme Mathis, une secrétaire civile d’une quarantaine d’années qui, après avoir travaillé pour Mobley, continuait à se dévouer auprès de son remplaçant. Efficace, tranquille et constamment en avance d’un pas sur son patron, elle dirigeait le service d’une main de fer dans un gant de velours.

	— Mlle Bennet vous attend dans votre bureau, shérif, lança-t-elle à Atwater lorsqu’il passa devant elle.

	Celui-ci la remercia, ouvrit sa porte et entra avant Brass.

	La pièce n’avait pas vraiment changé depuis le départ de Mobley – des récompenses, des diplômes, des photos du résident actuel en compagnies de célébrités diverses en occupaient les murs –, le plus remarquable au milieu de cet endroit typiquement masculin restant l’étonnante créature assise dans le fauteuil qui faisait face au bureau du shérif.

	Elle se leva et se tourna vers les deux hommes. Brune, proche de la trentaine, d’une beauté nettement au-dessus des critères de Las Vegas, elle était vêtue de façon assez classique : un chemisier bleu pâle, un pantalon bleu marine et des chaussures à petits talons assorties. Ses cheveux noirs coupés court lui encadraient le visage en accentuant joliment ses pommettes saillantes. Elle avait de grands yeux bleus qui traduisaient à la fois de la naïveté et une belle vivacité d’esprit. Son nez était petit et bien proportionné – sans doute était-elle passée entre les mains d’un chirurgien plastique – et ses lèvres pleines s’entrouvraient pour révéler de jolies et délicates dents blanches.

	Le sourire, cependant, fut sans joie, à l’image de celui que lui renvoya le shérif. Comme lui aussi, elle ne montrait aucun signe d’étouffement dans la chaleur ambiante. Comment font-ils ? se demanda Brass. Tandis qu’il traversait la pièce dans sa direction, il s’entendait presque transpirer. Mais, au fond, était-ce la chaleur ou l’idée d’entendre ce que le shérif Atwater allait lui révéler ?

	— Rebecca Bennett, dit ce dernier, je vous présente le capitaine Brass. S’il existe un inspecteur plus efficace que lui dans ce service, j’aimerais qu’on me le présente.

	Ces louanges ambiguës firent de nouveau sonner une clochette d’alarme dans le cerveau de Brass lorsqu’il tendit la main à la jeune femme. Atwater était sur le point de faire une annonce surprenante, il le sentait ; mais il ignorait où cela le frapperait.

	Rebecca Bennett avait une poignée de main ferme et un regard direct. Mais… décelait-on quelque chose d’hostile dans ces petites dents blanches et pointues ?

	— Capitaine Brass, articula-t-elle en lui serrant la main.

	— Mme Bennett, répliqua-t-il. Recevez toutes mes condoléances.

	— Merci, capitaine. En fait, c’est pour cette raison que je suis ici.

	Atwater se glissa derrière son bureau et fit signe à Rebecca et à Brass de s’asseoir face à lui.

	— Mlle Bennett, je vous écoute.

	— Rory, vous êtes un ami de la famille. Ce n’est pas parce que vous ne m’avez pas vue depuis que je suis enfant… Vous pouvez encore m’appeler « Rebecca ».

	— Rebecca… répéta-t-il. Je sais que tout ça a été… difficile pour vous. Croyez bien que…

	— Je n’en doute pas, je n’en doute pas.

	Il prit un air pensif puis afficha une expression que Brass ne connaissait que trop : des yeux tristes, un léger froncement de sourcils, les signes typiques de l’inquiétude.

	— Rebecca, voudriez-vous expliquer votre… situation au capitaine Brass ?

	Situation… étrange façon de dire cela.

	Jetant un regard oblique à la jeune femme, Brass la surprit en train de se composer une mine attristée. Bien que ce soit encore indéfinissable, il y avait quelque chose qui clochait chez elle.

	— Vous m’avez offert vos condoléances pour ma mère, dit-elle d’une voix étrangement sérieuse.

	— J’espère que… je n’ai pas commis d’impair, reprit-il en se demandant s’il n’avait pas fait une gaffe.

	— Pas du tout, répondit-elle avec un petit sourire bizarre. Mais vous n’étiez pas obligé de le savoir.

	— Votre mère était une femme unique, fit Atwater. Elle était spéciale, oserais-je dire. Il est compréhensible que cela ait créé des conflits.

	Qu’est-ce que ça veut dire ?

	— On peut dire ça, oui.

	— Si vous me permettez, dit Brass, je suis peut-être l’inspecteur doué dont vous a parlé le shérif… mais je n’ai certainement pas la capacité de lire entre les lignes. S’il vous plaît, Mlle Bennett, dites-moi exactement de quoi il s’agit.

	— Excusez-moi, capitaine Brass, je crois que j’ai oublié que vous travailliez dans l’ombre, ici. J’ai déjà fourni quelques détails au shérif Atwater, voyez-vous.

	Brass regarda le shérif qui afficha son sourire de politicien et haussa vaguement les épaules.

	— Vous voyez, dit Rebecca, ma mère et moi étions en froid depuis mes dix-huit ans. Je me suis installée chez mon père après le lycée, et je ne suis jamais revenue en arrière.

	— Désolé.

	La pensée soudaine de sa fille, Ellie, lui traversa brièvement l’esprit, avant de laisser place à une question : pourquoi le rejeton mécontent d’un mécène politique avait-il tant d’importance aux yeux d’Atwater ?

	— Capitaine Brass, lui dit alors Rebecca, je le regrette… aujourd’hui. En vieillissant, on comprend qu’on a peut-être un peu idéalisé ses parents. Mais l’amertume entre nous était bien réelle. Elle m’a écrit une lettre il y a sept ans de cela, à laquelle je n’ai jamais répondu, et… Enfin, j’ai toujours voulu rétablir le contact entre nous, mais je n’ai jamais trouvé le bon moment pour le faire. Et maintenant, bien sûr, c’est trop tard.

	Elle haussa les épaules. Elle ne pleurait pas. Elle n’avait même pas les yeux mouillés. Elle avait simplement l’air désabusée.

	— Vous devriez expliquer au capitaine Brass les raisons de cette… situation.

	Situation… encore.

	— Capitaine, peu de temps après que ma mère a obtenu la pleine jouissance de sa concession, j’ai appris qu’elle et celui qu’elle prétendait être son « nouveau » petit ami se voyaient depuis bien avant son divorce, pendant que mon père se laissait aller de son côté à ses aventures extraconjugales. En d’autres termes, elle jouait au tribunal les femmes délaissées alors qu’elle-même trompait son mari. Son amant était un certain Peter Thompson, et ils se fréquentaient depuis des mois lorsque ma mère a surpris mon père… quel est le terme ? En flagrant délit ?… avec cette gre-luche de secrétaire. Vous voulez que je vous précise un détail intéressant ?

	— Bien sûr, dit Brass que ce feuilleton commençait à passionner.

	— Ma mère n’a jamais renvoyé cette fille. Vous ne croyez pas qu’elle ait pu être dans le coup ? Que tout ceci ait été un coup monté par ma mère ?

	— C’est possible, en effet.

	— De toute façon, c’est le fait de découvrir que maman avait embobiné papa qui a achevé de pourrir notre relation. Et, de le voir ruiné et mourir alcoolique quelques années plus tard n’a pas vraiment arrangé les choses. Je ne suis même pas allée à son mariage quand elle a épousé Peter. J’étais encore au lycée, à l’époque, et c’est devenu un grave sujet de dispute entre nous, croyez-moi.

	— J’imagine, dit Brass. Vous êtes restée combien de temps sans parler à votre mère ?

	— Plus de dix ans. Ça a commencé peu après mes dix-huit ans… quand je me suis installée chez mon père.

	— Et, si vous me permettez, qu’avez-vous fait, tout ce temps ?

	— J’ai travaillé pour m’offrir des cours à l’université de Cabrerra, à Miami. En étant serveuse. Il m’a fallu six ans pour obtenir un diplôme qui s’obtient généralement en quatre.

	— Pourquoi, Miami ?

	— Je suis allée le plus loin possible avant de tomber dans l’océan. Je me suis spécialisée en management d’hôtellerie – mes deux parents avaient les affaires dans le sang, et ils m’ont passé leur virus, j’imagine. Après quoi, j’ai travaillé pour une chaîne d’hôtels à Miami pendant six ans. Il y a deux mois, j’ai été transférée ici, à la Sphère.

	— Pour vous retrouver tout près de votre mère. Avez-vous tenté de la contacter ?

	— Oui… oui. J’ai pensé que le destin avait fini par me mettre au pied du mur, qu’il était temps d’évoluer un peu et de faire la paix avec cette garce.

	Elle partit d’un rire rauque, qui s’acheva en sanglot. Puis elle fouilla dans son sac, en sortit un Kleenex et se tamponna les yeux.

	Brass et Atwater échangèrent un regard surpris.

	Puis, Rebecca poursuivit :

	— C’est là que… que j’ai appris qu’elle était morte. En mai dernier.

	— Vous avez parlé à votre beau-père ?

	— Oui. Il a dit qu’elle était partie en paix… dans son sommeil.

	Brass se tourna vers Atwater, mais le shérif gardait les yeux posés sur Rebecca Bennett.

	— Mais vous ne le croyez pas, dit celui-ci.

	— Non.

	— C’est pour ça que vous êtes ici aujourd’hui ?

	Hésitant, la jeune femme passa son regard de l’un à l’autre avant de répondre :

	— Oui. Je pense que mon beau-père a tué ma mère.

	Un frisson de colère parcourut l’échine de Brass.

	Ainsi, c’était pour cela qu’Atwater l’avait fait venir ! La fille d’un important sponsor qui se battait contre son veuf de beau-père… Où risquait d’atterrir l’argent ?

	L’inspecteur décocha à son patron un sourire dégoûté, qu’Atwater ne parut pas remarquer. Il semblait à la fois tranquille et sombre. Tel un ami inquiet pour une famille, et qui essayait de bien faire les choses.

	— Je voudrais que vous sachiez, Rebecca, que nous allons nous pencher sur cette affaire sans attendre… et de manière approfondie.

	Ce qui n’empêcha pas Brass de demander tout à trac :

	— Pourquoi ne croyez-vous pas votre beau-père, Mlle Bennett ?

	Elle tourna vers lui des yeux agrandis de surprise. Apparemment, il ne lui était pas venu à l’idée que quelqu’un puisse mettre son raisonnement en doute, encore moins ses motifs.

	— Il y a plusieurs choses, dit-elle enfin comme si cette explication suffisait.

	— Quels ont été les résultats de l’autopsie ?

	— Quels résultats d’autopsie, demanda-t-elle avec un sourire sarcastique.

	— Il n’y a pas eu d’autopsie ?

	Elle secoua la tête puis lâcha :

	— C’est en fait une des raisons pour lesquelles je soupçonne Peter. Il m’a dit qu’une autopsie serait contraire aux souhaits de ma mère… à cause de ses convictions religieuses.

	— Et cette explication vous laisse sceptique, c’est ça ?

	— Cette excuse me laisse sceptique, corrigea-t-elle. Je suis restée longtemps éloignée de ma mère et je comprends que les choses puissent changer, que les gens puissent changer. Mais elle n’était absolument pas religieuse… quand je vivais avec elle.

	— Une conversion religieuse, peut-être… suggéra Brass.

	— Oui… une église fondamentaliste conservatrice à laquelle Peter et elle s’étaient joints. Le corps doit être préservé pour la résurrection… et tout le bazar.

	— Tout le monde ne considère pas que la foi est un bazar, Mlle Bennet.

	— Je sais, je sais… mais tout ça me paraît très draconien pour ma mère. Ce n’était pas elle, vous comprenez ? Et puis, il y a autre chose. Par exemple, dans son testament, maman léguait tout à Peter.

	Brass savait déjà pourquoi Atwater était là (pour protéger ses arrières, quel que soit celui qui hériterait de la fortune des Bennett) et pourquoi lui-même était là (pour fournir un pigeon potentiel au shérif). Et, à présent, il comprenait aussi pourquoi Rebecca Bennett était là. Quel qu’ait pu être le mépris qu’elle éprouvait pour sa mère, la jeune femme voulait sa part de gâteau.

	Elle avait dû lire dans ses pensées car elle s’empressa d’ajouter :

	— Mais, sachez-le, ce n’est pas l’argent, le problème.

	Gardant un visage impassible, Brass acquiesça. S’il y avait une chose dont il pouvait être certain, c’était celle-ci : la personne qui prétendait ne pas se soucier de l’argent pensait toujours le contraire.

	— La fortune de ma mère venait des garages de voitures d’occasion que possédait mon père – et à propos desquels jamais elle-même et Peter Thompson n’ont cherché à l’escroquer. Mais qu’après tout ce temps Peter soit le seul à en tirer profit, c’est trop. Je ne l’accepte tout simplement pas.

	— Mlle Bennett…

	Elle se pencha en avant et ses yeux bleus se mirent à scintiller quand elle dit :

	— Il y a trop de… secret autour de la mort de ma mère, vous comprenez ? Et quand j’essaie d’en parler à Peter, il me fait taire.

	— Voilà pourquoi, reprit Atwater avec une terrible désinvolture, vous voulez la faire exhumer.

	Brass se redressa comme un conducteur réveillé par un coup de Klaxon.

	— Exhumer ?! Articula-t-il.

	— Oui. Je voudrais qu’on exhume le corps de ma mère et qu’on l’autopsie. Ainsi, je saurai une fois pour toutes si, oui ou non, Peter Thompson l’a assassinée.

	— Hum… fit Brass, vous devez comprendre que votre beau-père va s’y opposer…

	Rejetant la tête en arrière, elle se mit à rire avec fierté.

	— C’est bien ce qu’il m’a promis. Il me déteste à un point… et il est prêt à utiliser contre moi l’argent de ma mère assassinée.

	Doucement, afin de dédramatiser la situation, Brass déclara :

	— On va s’occuper de lui.

	— Et l’exhumation ? demanda-t-elle sur un ton vibrant.

	— Eh bien… répondit-il en se tournant vers le shérif qui aurait sûrement le bon sens de ne pas se lancer dans cette chasse aux sorcières.

	Mais Atwater sauta sur l’occasion à pieds joints… qui atterrirent bien sûr sur Brass.

	— L’exhumation ne sera pas un problème, dit-il en glissant son regard de l’un à l’autre. En tant que dernier parent de votre mère, vous êtes en droit de réclamer une autopsie… surtout avec les soupçons que vous formulez à propos de votre beau-père. Mon meilleur homme, le capitaine Brass, y veillera… personnellement.

	Ne comptez pas sur moi, marmonna Brass en son for intérieur. Vos magouilles politiques, ce sera sans moi !

	Mais, à voix haute, il lâcha :

	— Comptez sur moi, mademoiselle Bennett.

	À son tour d’aller nager en eaux troubles.

	 

	Le cimetière de Desert Palm occupait un vaste espace vert, non loin de l’intersection entre Main Street et North Las Vegas Boulevard. Deux jours avaient passé depuis que le capitaine Brass avait rencontré le shérif Atwater et Rebecca Bennett. Et voilà qu’il se retrouvait à présent au milieu de ce cimetière, un ordre du juge à la main. Comme tous les voleurs de tombes, ils travaillaient aux toutes premières heures de l’aube -sur ordre de la direction qui avait demandé que cette exhumation ne trouble en aucune façon les enterrements qui pourraient se dérouler dans la journée.

	Le désert était frais, et la température nocturne avait chuté à… trente-quatre degrés. Un vent léger soufflait au-dessus des stèles, et le jour n’allait pas se lever avant deux heures encore. Alors, l’équipe de nuit du CSI aurait achevé son travail.

	Brass savait parfaitement que Gil Grissom, le directeur du CSI, ressentait le même dégoût que lui pour la politique. Mais en compagnie de leurs deux analystes de scènes de crime, Sara Sidle et Nick Stokes, ils avaient un boulot à accomplir. Et tous les quatre attendaient patiemment que l’engin de terrassement déchire la terre qui recouvrait la dalle surmontant le cercueil de Rita Bennett.

	Moyennement grand, les cheveux grisonnants et le visage assombri par une barbe taillée de près, Gil Grissom, vêtu de noir des pieds à la tête, se confondait avec la nuit Même lorsque le soleil brillait, il ne paraissait pas être importuné par la chaleur étouffante qui pesait le plus souvent sur Las Vegas. Brass, de son côté, malgré sa veste claire et sa chemise de coton léger, avait l’impression de circuler en permanence dans un bâtiment en feu.

	Les deux associés de Grissom semblaient être habillés de façon plus appropriée pour le climat qui régnait alentour. Sara, la chevelure brune tirée en queue-de-cheval sous une casquette, portait un pantalon beige et un chemisier marron à manches courtes. Son visage ovale avait une beauté fantomatique sous le clair de lune. Près d’elle, Nick, dont la mâchoire puissante contrastait avec un regard doux et profond, portait un T-shirt marine au logo du CSI, qui moulait élégamment ses muscles d’athlète. Ses cheveux sombres étaient coupés à ras, et il paraissait tout aussi à l’aise que son boss dans la fournaise environnante.

	— Avec la série de meurtres qu’on a essuyés, disait-il, je ne crois pas que le shérif voudrait courir à la recherche de nouveaux clients.

	— Nick, lui dit Grissom, s’il se trouve que ce client est régulier, on fera notre boulot.

	— Pas d’autopsie, déclara Sara. Ça ne sent pas bon.

	— S’il te plaît, Sara, on ne parle pas d’odeur lors d’une exhumation, commenta Nick avec un sourire.

	— Cela n’en est pas suspicieux pour autant, observa Grissom. Certaines personnes préfèrent être enterrées en un seul morceau. Il n’est pas inhabituel quand on a des croyances religieuses d’empêcher une autopsie.

	— Je disais ça comme ça, c’est tout, reprit-elle avec une grimace.

	Mais ce fut tout ce qu’elle dit.

	Ils regardèrent la machine arracher un autre morceau de terre, puis Bob, le terrassier, fit signe à Joe, son collègue qui actionnait les manettes, de s’arrêter. Celui-ci descendit de l’engin et alla retrouver l’autre devant la tombe.

	— Tout va bien ? lança Brass en fronçant les sourcils.

	Les mains sur les hanches, Bob annonça :

	— On a atteint le caveau.

	L’inspecteur et les trois membres du CSI s’avancèrent vers le bord du trou et regardèrent. À peine visible, tout au fond, apparaissait le bord anguleux d’une dalle.

	— Va falloir creuser le reste à la pelle, déclara Joe. Les tombes sont trop proches pour utiliser la machine, et on ne veut pas endommager le tombeau.

	Ces hommes n’avaient jamais pratiqué d’exhumation pour le CSI, et celui-ci semblait heureux de leur faire part de son expérience.

	— Ce n’est pas la première fois qu’on va au rodéo, lui dit Brass. Faites ce que vous avez à faire.

	— Oui, allez-y, renchérit Grissom.

	Relevant leurs manches, les deux hommes s’emparèrent chacun d’une pelle et commencèrent à creuser sous les yeux des enquêteurs et de l’inspecteur. Avec précaution, ils enlevèrent la terre qui entourait et recouvrait encore le cercueil de pierre.

	Pendant qu’ils travaillaient, Nick demanda :

	— Où est la fille ? Elle ne s’inquiète pas de ce qu’on est en train de faire à sa maman ?

	— Soyez gentil, Nick, lui dit Grissom.

	— Elle doit nous retrouver au CSI pour assister à l’ouverture du cercueil, expliqua Brass. Cette procédure légale exige sa présence.

	— Si j’étais forcée de procéder à ce genre de chose, déclara Sara sur un ton dégoûté, jamais je ne viendrais assister à ça.

	— Pourtant, vous êtes une scientifique, Sara, s’étonna Grissom.

	— Les scientifiques ont des sentiments, aussi, rétorqua-t-elle avec un regard de reproche.

	— Personne n’est parfait, fit Nick en haussant les épaules.

	Avec la jeune femme, il prit des photos de ce qui suivit, pendant que Grissom prenait des notes et que Brass se contentait de regarder.

	Les deux terrassiers finirent par passer des câbles sous le tombeau et, se servant de l’engin comme d’une grue, l’extirpèrent lentement de son trou avant de le placer sur un camion à plateau qui attendait à proximité.

	Brass et les membres du CSI grimpèrent alors dans la Tahoe noire et suivirent le véhicule vers le QG, jusque dans le garage situé à l’arrière du bâtiment.

	Au-delà d’un large emplacement pour trois voitures, se trouvait un vaste espace pouvant accueillir des camions encore plus grands que celui qui transportait le corps de Rita Bennett. L’endroit ressemblait à un bunker de béton, avec des murs de six mètres de haut, une armoire à outils adossée à l’une des parois latérales, et deux containers à outils placés d’un côté et de l’autre.

	Sans attendre, Nick et Sara grimpèrent sur le pick-up et ôtèrent les sangles qui retenaient le tombeau. Pendant qu’ils officiaient, Brass entra dans les locaux pour aller chercher Rebecca Burnett. Comme il disparaissait derrière la porte, Nick fit signe à Grissom d’approcher.

	Gardant un œil sur la porte par où était parti le capitaine, il demanda :

	— On n’a vraiment rien de mieux à faire que de procéder à une exhumation pour satisfaire les caprices d’un des donateurs d’Atwater ?

	De l’air le plus sérieux du monde, Gil lui répondit à voix basse :

	— Ce n’est pas elle, la donatrice ; c’est sa mère qui l’était.

	— Quoi, on ne va pas chicaner.

	— Non, Nick, on ne va pas chicaner. Il s’agit d’une femme qui se pose des questions sur la mort de sa mère. Et je crois que nous sommes en mesure de lui apporter certaines réponses.

	— Mais, enfin… il y a des crimes autrement plus sérieux.

	— Faites votre travail, Nick.

	Il s’apprêtait à riposter lorsque Sara intervint :

	— La dalle du tombeau est scellée ! Ça prendra du temps avant de l’ouvrir.

	— Peu importe, commenta Grissom, c’est le présent qui compte.

	Nick fit glisser le haut de la grue au-dessus du camion, puis, la main sur la boîte de contrôle, actionna le bouton commandant un levier qu’il fixa au couvercle de pierre. Aidée de Sara, il se mit au travail.

	Ils s’affairaient depuis une bonne dizaine de minutes, transpirant à grosses gouttes malgré la climatisation du garage, lorsque Brass réapparut, accompagné d’une séduisante femme brune et mince dans son pantalon vert sombre et son chemisier de soie noire.

	Grissom lui tendit la main, mais ses yeux se fixèrent aussitôt sur le cercueil de pierre sur lequel continuaient de s’acharner Nick et Sara.

	— Je suis Gil Grissom, du labo d’analyse du CSI, annonça-t-il, la main tendue dans le vide.

	Elle parvint enfin à détacher son regard du pick-up, et considéra un instant la paume que lui tendait Grissom, sans avoir l’air de comprendre ce qu’elle faisait là. Puis, après un léger sursaut, elle se ressaisit et la serra.

	— Désolée, dit-elle. Rebecca Bennett… Je… ne m’attendais pas à cela.

	— En tant qu’abstraction, l’exhumation n’est qu’un mot, mademoiselle Bennett. La réalité donne peut-être plus à réfléchir. Nous ne vous retiendrons pas longtemps.

	— Non… ce n’est pas un problème, reprit-elle d’une voix parfaitement détachée à présent. Alors, c’est ma mère qui est ici ?

	— Oui. Nous avons déjà commencé à travailler sur le tombeau, mais il est scellé. Alors, cela va peut-être prendre un peu de temps.

	Elle hocha la tête, ses yeux irrésistiblement attirés vers le cercueil de pierre.

	À cet instant, la résine époxy qui composait le joint céda brusquement et le bruit sourd qui s’ensuivit fit légèrement sursauter Rebecca.

	Brass s’approcha alors et la fit asseoir sur le banc, un peu à l’écart.

	— Plus facile que je ne l’aurais cru, observa Sara en s’essuyant le front d’un revers de main.

	— Oui, c’est passé comme une lettre à la poste… commenta Nick avec un sourire.

	— Nick, reprit-elle, dis-moi… ça ne te révulse pas ?

	— Quoi ? Voyons, Sara, je suis un scientifique… comme toi.

	— Et les scientifiques ont des sentiments, n’oublie pas.

	— Après tout ce qu’on a connu ? Pas d’insulte, s’il te plaît.

	— C’est vrai que ce n’est pas ma tasse de thé, admit-elle avec une moue, mais on a tous un… croquemitaine, quelque part dans la tête, non ?

	— Oui, lâcha-t-il avec un petit rire. Mais que ça ne t’empêche pas de m’aider à ouvrir cette boîte.

	Rita Bennett n’était enterrée que depuis trois mois et une très faible odeur s’échappa du tombeau quand ils en soulevèrent le couvercle.

	Brass s’approcha et demanda :

	— À quoi ressemble le cercueil ?

	Sara et Nick se penchèrent au-dessus dans un même ensemble.

	— Il a l’air… étonnamment bien, fit la jeune femme.

	— Comme s’il était tout neuf, précisa Nick.

	— Il n’y a pas beaucoup d’odeur, dit-elle doucement.

	Se tournant vers Brass, Grissom déclara :

	— L’avantage de vivre dans le désert, c’est qu’avec la sécheresse les choses se conservent plus longtemps.

	— Je ne peux pas dire que ce soit mon cas, ces derniers temps, rétorqua celui-ci.

	Nick et Sara s’employèrent alors à glisser des sangles sous le cercueil puis, à l’aide de la grue, le hissèrent hors du tombeau et le dégagèrent du camion avant de l’abaisser lentement jusqu’au sol, non loin de l’endroit où se tenaient Grissom et Brass.

	L’inspecteur se tourna vers la jeune femme et lui lança :

	— Mademoiselle Bennett, si vous voulez bien nous rejoindre.

	Elle se leva, s’approcha et, bientôt, tous les cinq entourèrent le cercueil de chêne. Puis, Grissom, Brass et Rebecca regardèrent Sara et Nick faire sauter les verrous et soulever le couvercle.

	À l’intérieur, Grissom s’attendait à y trouver une Rita Bennett avec un visage pas trop différent de celui qu’elle avait le jour de son enterrement, trois mois plus tôt. Elle serait vêtue d’une tenue élégante, son maquillage serait encore en place, légèrement exagéré comme il l’avait toujours été dans les pubs télé qu’elle avait faites pour son garage, et ses cheveux seraient toujours du même blond platiné.

	Mais, se penchant au-dessus du cercueil ouvert, il ne put réprimer un sursaut de surprise.

	Il avait sous les yeux des tennis, un jean, un T-shirt au logo de Las Vegas, des oreilles percées, des lèvres peintes de rose brillant et des cheveux bruns auréolant un visage qui n’avait pas vingt-cinq ans. L’apparition dans le cercueil, plus jeune que Rebecca, semblait apaisée et sereine.

	Elle n’avait rien de Rita Bennett.

	La main de Rebecca se plaqua sur sa bouche et ses yeux s’écarquillèrent de stupéfaction.

	Sara fut la première à retrouver un peu de voix :

	— Hein… ?! Oh… !

	Elle regarda Nick, dont l’expression reflétait exactement la sienne.

	— Griss… articula-t-il, ça n’a pas du tout l’air d’une crise cardiaque.

	— Qu’est-ce que vous avez fait de ma mère ? s’étrangla alors Rebecca Bennett.

	Se tournant vers Grissom, elle ajouta :

	— Où est ma mère ?

	Le responsable du CSI regarda vers Brass, qui semblait avoir rapetissé de plusieurs centimètres.

	Le shérif Atwater va certainement adorer…

	C’est alors que Grissom lui demanda :

	— On a bien vérifié l’endroit où se trouvait la tombe, n’est-ce pas ?

	— Je suis allé moi-même au bureau, répondit le capitaine d’une voix où se mêlaient la colère et l’incompréhension. Tout concordait !

	Les mains ouvertes devant lui, Grissom déclara :

	— Inutile de vous énerver, Jim… je ne faisais que m’assurer.

	Puis, se tournant vers Nick et Sara, il ajouta :

	— Si nos renseignements étaient bons, et si les gens du cimetière nous ont menés à la bonne tombe, on se retrouve alors sur une toute nouvelle scène de crime.

	Rebecca Bennett se glissa entre eux deux et dit :

	— J’en suis ravie pour vous ! Mais où est ma mère ?!

	Levant une paume devant lui, Grissom répliqua :

	— Je ne sais pas, mademoiselle Bennett, mais je peux vous promettre que nous allons faire tout ce que nous pourrons pour le savoir.

	— Ce n’est pas possible, fit Brass en venant s’asseoir sur le pare-chocs du camion. On entreprend une simple exhumation, et on se retrouve avec un meurtre !

	— Pas forcément, reprit Grissom. Cela peut être une simple erreur.

	Se couvrant une oreille, Brass appela son standard à la radio.

	— Excusez-moi, mademoiselle Bennett, lui dit alors Grissom en l’attirant à l’écart. En tant que criminalistes, nous devons appréhender ceci comme un problème à résoudre. Mais nous ne voulons pas vous paraître inhumains pour autant.

	— Ma mère… articula-t-elle d’une voix étranglée, qu’est-ce qui a bien pu arriver ?

	— Vous avez ma parole, mademoiselle, nous résoudrons ce mystère. Toutes les questions que vous vous posez trouveront une réponse, soyez-en assurée.

	Sara s’approcha alors et déclara :

	— Nous sommes sincèrement désolés de la tournure qu’a prise cette exhumation, mademoiselle Bennett. Je sais que c’est un choc terrible pour vous, mais, croyez-moi, nous allons faire tout ce qui sera en notre pouvoir pour vous aider.

	Grissom vit alors arriver un policier en uniforme.

	Après avoir reposé sa radio, Brass s’avança vers la jeune femme et lui dit doucement :

	— Mademoiselle Bennett, je regrette, mais nous allons devoir vous demander de sortir, à présent.

	— Vous essayez de vous débarrasser de moi, maintenant ?! lâcha-t-elle d’une voix aigre.

	— Non, mademoiselle Bennett, intervint Grissom. Nous tentons seulement de préserver les indices. Il nous faut trouver ce qui est arrivé à la jeune fille couchée dans ce cercueil. Vous devez nous laisser faire notre travail.

	Rebecca désirait visiblement protester mais Grissom voyait bien qu’elle était intelligente et qu’elle comprenait. La tête haute, soupirant lourdement, elle laissa le policier l’entraîner hors du garage.

	— On y va, lança Gil après son départ.

	Déjà, Sara était penchée sur le cercueil.

	— Il y a du sang sur le coussin. Je ne pourrai pas en dire plus tant qu’on n’aura pas enlevé le corps.

	— Bien. Nick, vous travaillez sur le cercueil. Quelqu’un y a déposé cette jeune fille, à nous de savoir qui. Sara, essayez de trouver qui elle est et emmenez-la jusqu’au labo d’autopsie. Dites à Doc Robbins que c’est urgent ; on a déjà trois mois de retard, au moins.

	— Je cours au cimetière, annonça Brass, puis je file à la morgue.

	Regardant sa montre, il précisa :

	— L’équipe de jour devrait être là, maintenant. Vous pensez encore travailler ?

	Grissom hocha la tête.

	— Toutes les équipes font du travail supplémentaire, en ce moment.

	— Et… qu’est-ce qu’on fait de Rita Bennett ? Hasarda Sara.

	— On ne saura ce qui lui est arrivé que lorsqu’on l’aura retrouvée. Et le seul renseignement que nous possédons, c’est cette mystérieuse jeune fille enterrée à sa place dans sa tombe.

	— Et du sang sur le coussin, ajouta-t-elle. Un indice qui laisse à penser qu’il pourrait bien s’agir d’un meurtre.

	Nick secoua lentement la tête et lâcha :

	— Personne dans cette ville ne semble plus mourir de façon normale, on dirait.

	Le gratifiant de son sourire charmeur, Grissom répliqua :

	— Où serait l’amusement, Nick ?.
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	Les « Balles Rouges », terme employé dans certaines juridictions pour les meurtres de première importance, avaient tout pour faire monter l’adrénaline et faisaient partie de ces dossiers susceptibles de lancer une carrière. Mais Catherine Willows, de l’équipe de nuit du CSI, en était venue à apprécier les affaires les plus banales, particulièrement en période d’homicides record et de surabondance de travail, comme c’était le cas en ce moment.

	Ce matin, alors qu’elle aurait dû être au lit en train de récupérer d’une longue nuit de labeur, la criminaliste et son partenaire Warrick Brown étaient en route pour l’hospice de Sunny Day. Dans la Tahoe – heureusement sans sirène –, l’air conditionné, qui ronronnait doucement, la détendait et l’aidait non seulement à oublier le stress de la nuit mais aussi à mieux communiquer avec ceux que la police de Las Vegas venait secourir.

	Bien qu’ayant travaillé toute la nuit, Catherine Willows paraissait, comme à son habitude, fraîche et reposée dans son chemisier de coton blanc et son pantalon couleur kaki. Après vingt années sous le puissant soleil de Las Vegas, cette blonde et élégante membre du CSI gardait un joli visage et l’allure élancée d’un mannequin, même si dans son passé de strip-teaseuse elle avait suivi un parcours plutôt chaotique. Mais son entrée dans la police, où la profession était aussi exigeante que hautement respectée, prouvait que cette femme avait su se faire toute seule.

	Au volant, Warrick Brown, avec ses dreadlocks sagement tirées en arrière, sa peau dorée de métis et ses impressionnants yeux verts, ne laissait rien paraître des longues heures de travail qu’il avait derrière lui. Vêtu d’un polo de coton beige et d’un ample pantalon anthracite, il aurait pu avoir l’air d’un étudiant attardé si son allure de fatigué de la vie ne trahissait pas quelque part les terribles réalités auxquelles il était confronté chaque nuit.

	Le soleil était déjà haut mais la température n’avait pas encore atteint les sommets qu’elle connaîtrait quelques heures plus tard.

	C’était l’inspecteur Sam Vega, un ancien enquêteur avec qui l’équipe de nuit du CSI avait beaucoup travaillé, qui les avait appelés à Sunny Day. Routine ou pas, Catherine savait qu’il se passait quelque chose de sérieux, car Vega ne s’alarmait pas facilement et, de plus, détestait les mauvais plaisantins.

	Cependant, alors que la circulation du matin ralentissait leur progression vers la maison de repos, Catherine s’efforçait de ne pas penser à ce qu’elle allait trouver là-bas. Chaleur ou pas, elle aimait déjà la journée qui s’annonçait, et se réjouissait à l’idée d’emmener en fin d’après-midi sa fille Lindsey au parc.

	Mais Warrick ne la laissa pas s’évader longtemps.

	— Alors, demanda-t-il, de quoi s’agit-il ? Vega t’en a touché un mot ?

	— Il a été très vague, tu sais.

	— Ce n’est pas son genre, pourtant. C’est un flic plutôt précis.

	— Pas cette fois. Il a dit qu’il voulait nous montrer quelque chose.

	— Quoi ? interrogea-t-il en prenant une rue sur sa gauche. Un bassin qui aurait disparu ?

	Catherine se mit à rire malgré elle.

	— S’il te plaît, Warrick, on est tous destinés à finir nos jours à l’hospice. Sois un peu respectueux.

	— Désolé, je plaisantais. Mais quel genre d’homicide pourrait-on trouver là-bas ? Une maison de repos, c’est, par définition…

	— Tu préférerais avoir affaire à un plongeur sous-marin en haut d’un arbre, ou à un corps gelé au milieu du désert ?

	— Peut-être, répondit-il, songeur. Au moins, ça nous garderait éveillé pendant ces interminables périodes de travail…

	Situé dans le tranquille quartier d’Henderson, à la sortie de Lake Mead Drive, la maison de repos de Sunny Day faisait partie intégrante d’un de ces immenses complexes commerciaux qui poussaient un peu partout à l’extérieur des villes. L’endroit accueillait tous les retraités qui envahissaient la vallée de Las Vegas, leur offrant la possibilité de soins constants ou d’une existence encore relativement indépendante.

	Warrick prit de nouveau une rue latérale et, bientôt, la Tahoe longea un long mur de pierre de près de deux mètres de haut. Arrivé devant la cabine du gardien, il s’arrêta et abaissa sa vitre.

	Un homme aux cheveux grisonnants, qui aurait pu, lui aussi, être un résident de Sunny Day, leur demanda leur nom, examina la plaque de Warrick, leur annonça qu’il les attendait, vérifia quelque chose sur un bloc-notes et retourna dans sa cabine pour appuyer sur un bouton qui leur ouvrit le portail en fer forgé.

	L’allée se séparait en deux pour contourner une pelouse occupée par quelques bancs et, tout au fond, un espace de jeu de palets. Une partie du centre était formée de maisons individuelles où vivaient les résidents les plus actifs. L’autre moitié était dominée par deux bâtiments assez hauts qui accueillaient les patients recevant des soins partiels ou complets. Devant le premier étaient garées la Taurus de l’inspecteur Vega, une ambulance et une voiture de police.

	— Voilà où se passe la réception, sourit Catherine.

	— Ce n’est encore pas aujourd’hui que j’aurais besoin de mon pétard, fit Warrick en faisant allusion à l’automatique que chacun d’eux portait à la hanche.

	Ils avaient en effet rarement l’occasion de se servir d’une arme, même si depuis plusieurs années ils avaient reçu l’ordre d’en emporter une avec eux partout où ils allaient.

	La Tahoe se gara près des autres véhicules et les deux CSI en sortirent. Un policier se tenait à l’entrée du bâtiment.

	— Et nos mallettes ? Demanda Warrick.

	— Puisque Vega a été aussi vague, autant aller d’abord se renseigner sur ce qui s’est passé. On n’ira les chercher que si on en a besoin.

	— J’aime ta façon de penser, Cath.

	Ils s’avancèrent vers le policier qui gardait la porte. C’était un homme de l’équipe de jour que Catherine avait rencontré plusieurs fois – dont la dernière, sur une affaire de meurtre passionnel.

	— Salut, Nowak, lui lança-t-elle avec un grand sourire. Alors, qu’est-ce que c’est, aujourd’hui ?

	— Une crise cardiaque, répondit-il avant d’accorder un petit signe de tête à Warrick.

	— Et, ça se passe où ?

	— Ils sont dans l’aile administrative, dans le bureau du médecin-chef, au premier, au bout du couloir…

	Leur ouvrant la porte, il ajouta :

	— Sur votre droite.

	— Une crise cardiaque, répéta Warrick en secouant la tête. Je voudrais bien savoir pourquoi on est là.

	— Je ne sais pas, Warrick. Si on demandait à l’inspecteur Vega ?

	— Hum… on essaiera plutôt de ne pas rester dans leurs pattes, grogna-t-il en pénétrant dans le corridor glacé.

	— Qu’est-ce que c’est, son problème ? interrogea alors Nowak en le voyant faire la grimace.

	— Trois périodes de boulot d’affilée, lui répondit Catherine avec un sourire. Ou alors, c’est sa période à lui…

	Ce qui arracha un petit rire au policier.

	Il devait faire réellement chaud dehors, car, lorsque la jeune femme rejoignit son partenaire à l’intérieur, elle eut l’impression de pénétrer dans un frigo.

	— Waouh ! S’exclama-t-elle. On gèlerait presque, ici !

	— Et ceux qui aiment la chaleur, tant pis pour eux ? marmonna Warrick.

	Ils traversèrent un long couloir peint d’un vert fade, éclairé au néon, et baignant dans une atmosphère si aseptisée qu’elle en devenait peu accueillante. Sous leurs yeux défilèrent des portes entrouvertes, derrière lesquelles des infirmières devaient travailler avec une efficacité sans joie.

	— Les affaires ont l’air de bien marcher, observa Catherine en s’arrêtant devant un graphique fixé au mur.

	Derrière une des portes, elle aperçut une femme alitée, le visage auréolé d’une chevelure argentée et mangé par des lunettes aux verres épais, un tube à oxygène dans le nez. Sa peau avait la couleur d’un vieux journal.

	De l’autre côté du couloir, elle se demanda si le vieil homme efflanqué et aux cheveux hirsutes, qu’elle voyait allongé sur son lit, était mort ou dormait paisiblement. De là où elle se trouvait, c’était impossible à dire…

	Il restait cependant clair que personne ici n’avait la capacité de sortir de sa propre volonté de cet endroit.

	Warrick s’arrêta, et son expression d’ordinaire mélancolique se fit étonnée.

	— Quoi ? demanda Catherine avec un petit sourire.

	— Je pensais… les gens finissent leur vie de trente-six façons différentes, mais, pour certains, ça a l’air vraiment moche.

	— C’est vrai…

	— Et, ici, c’est… le pire, je crois, soupira-t-il.

	Bien que la porte où apparaissait la plaque « Dr L. Whtting, CHEF DE SERVICE » soit fermée, le bruit étouffé d’une conversation leur parvint derrière le battant, confirmant la présence de Vega. Catherine frappa, et une voix profonde lui répondit d’entrer.

	Warrick sur ses talons, elle pénétra dans une petite salle peinte du même vert blafard, où trônait un énorme bureau, deux fauteuils et un sofa, ainsi qu’un ensemble impressionnant d’étagères croulant sous les volumes médicaux. Sur un mur, quelques photos prises sur un terrain de golf accompagnaient une série de diplômes, ce qui enlevait à la pièce un peu de sa froideur de scalpel.

	Crayon et carnet à la main, Vega occupait un des deux fauteuils qui faisaient face au bureau. L’inspecteur à la silhouette massive et trapue – il avait dû être boxeur ou catcheur avant d’entrer dans la police – portait une chemise blanche dont il avait roulé les manches, et une cravate légèrement desserrée. Seule une chaleur intense pouvait ‘ inspirer une telle décontraction chez un homme aussi discipliné. Avec ses cheveux bruns ultra courts, ses sourcils noirs et épais, son air sérieux poussait souvent ses confrères policiers à se demander s’il ne s’était pas fait ôter à coups de bistouri son sens de l’humour.

	Mais Warrick et Catherine le connaissaient assez pour savoir qu’il lui arrivait de rire au travail – même si cela était rare.

	Bâti un peu comme l’inspecteur, l’homme assis en face de lui avait une beauté élégante. Âgé d’environ quarante-cinq ans, il portait une blouse blanche. Ses cheveux blonds et parfaitement coiffés, ses yeux bleus et ses pommettes saillantes contrastaient avec son teint mat. Et la façon très droite dont il était assis indiquait qu’il devait avoir le dos fragile.

	— Dr Whiting, dit Vega sans se lever mais en faisant pivoter son fauteuil vers les deux CSI, voici Catherine Willows et Warrick Brown… de notre labo de criminologie. Catherine, Warrick, voici le Dr Whiting.

	Le médecin se leva avec raideur, et les deux nouveaux venus lui tendirent la main.

	— Je suis heureux de vous voir ici, leur dit-il sur un ton grave.

	Rencontrant le regard de Catherine, il lui indiqua le fauteuil qui restait libre.

	— Merci, docteur, lui dit-elle en venant s’asseoir près de l’inspecteur, pendant que Warrick prenait place sur le sofa, derrière eux.

	Toute fatigue avait disparu de son beau visage, et il s’assit en avant, prêt à entendre les explications des deux hommes.

	Pendant un instant, un silence gêné plana au-dessus d’eux, ce qui arrivait fréquemment aux membres du CSI quand ils arrivaient au beau milieu d’un interrogatoire policier.

	Vega décida donc de les mettre rapidement au courant.

	— Le Dr Whiting est venu travailler ce matin et a trouvé…

	Se tournant vers le médecin, l’inspecteur lui dit :

	— Dites-leur donc ce que vous avez découvert, docteur.

	Whiting prit une longue inspiration, un peu comme s’il allait se lancer dans un pénible discours.

	— Cela fait presque un an que je suis ici, dit-il d’une voix lente. Ce n’est pas très long, bien sûr, mais je suis responsable de… comment dire ?

	— La dernière étape ? suggéra Warrick.

	— Sunny Day est en effet la… dernière étape. Ce sont les maladies en phase terminale et les patients qui sont si vieux qu’il leur faut des soins constants. En perdre un n’est jamais un cas dramatique, je suis au regret de le dire. C’est la routine.

	Catherine songea à sa propre interprétation de la routine dont parlait le Dr Whiting, et elle se demanda si son attitude avait été meilleure que celle de Warrick.

	— Alors aujourd’hui, poursuivit-il, lorsque Vivian Elliot est morte et que votre assistant légiste, M. euh…

	D’un regard, il demanda à Vega de lui venir en aide.

	— David Phillips, dit celui-ci.

	— Oui… Aujourd’hui, lorsque M. Phillips nous a laissé entendre qu’il se passait quelque chose avec le corps de Vivian Elliot, j’ai pensé… je me suis demandé…

	Ses yeux allèrent de Catherine à Warrick pour finir par s’arrêter sur Vegas, comme s’il espérait ne pas avoir à en dire plus.

	— Docteur Whiting, intervint la jeune femme avec un sourire qui tenait plutôt de la grimace, sauf votre respect, monsieur… nous ne vous suivons pas.

	— Cela me semble évident, pourtant, reprit-il avec une mine contrariée.

	La tête penchée de côté, Warrick lui dit :

	— Vous allez devoir nous lire votre ordonnance, doc, si vous voulez qu’on la comprenne. On ne saisit pas ce que vous voulez nous dire.

	Le praticien se passa une main dans les cheveux et regarda Catherine avec un air impuissant.

	— Vous avez raison… bien sûr. Et je regrette, mais tout ceci est devenu tellement… euh… irréel.

	— Une patiente nommée Vivian Alliot et morte aujourd’hui, reprit Catherine. Qu’y a-t-il d’inhabituel à ça ? Comme vous dites, c’est la routine, non ?

	— Non, Vivian n’était pas une patiente comme les autres, ici. Elle ne vit pas… je devrais dire, elle ne vivait pas à Sunny Day.

	— Pourquoi une personne qui ne réside pas à Sunny Day a-t-elle atterri dans votre service ?

	— Ce n’est pas fréquent, mais un certain nombre de nos patients ne sont pas résidents permanents. Mme Elliot, par exemple, venait de l’hôpital St Anthony’s. Elle avait eu un très grave accident de voiture et se préparait à une longue convalescence.

	— Alors, elle a été transférée ici ? demanda Warrick. Pour suivre le genre de soin à long terme qu’offre votre établissement ?

	— Exactement. Et je peux vous dire qu’elle allait bien. Très bien !

	— Sauf qu’aujourd’hui, ça s’est mal passé pour elle.

	— Oui… oui. Ce matin, je suis arrivé, et, avant que j’entame mes visites dans les chambres, elle a fait une attaque cardiaque.

	Catherine regarda Vega puis se tourna vers le médecin.

	— On n’a rien pu faire pour la sauver ? interrogea-t-elle. Personne ne fait jamais d’attaque, ici ?

	— Si, bien sûr, mais…

	Il haussa les épaules et secoua la tête.

	— Elle était décédée avant même que j’atteigne sa chambre.

	— Les gens qui meurent vieux meurent de cause naturelle, non ? Hasarda Warrick.

	Whiting fit un geste vers un classeur à tiroirs puis déclara :

	— Soixante-quinze ans… c’est jeune pour Sunny Day. Et, avant son accident de voiture, Mme Elliot était en bonne santé. D’autant qu’avec la thérapie elle faisait d’énormes progrès.

	Toujours aussi perplexe, Catherine remarqua :

	— C’est tragique, bien évidemment, et inhabituel en ces circonstances. Mais, docteur, je ne vois toujours pas pourquoi vous nous avez fait venir.

	Vega se tourna vers elle en lui indiquant son carnet.

	— Et si on allait parler à David ? suggéra-t-il.

	— D’accord, fit-elle en se posant les mains sur les genoux. Où est David ?

	— Allons le voir, lui proposa alors l’inspecteur avant de se lever.

	L’établissement était une vraie ruche, avec ses infirmières qui allaient et venaient entre les chambres, le personnel du petit déjeuner s’activant dans les couloirs pour les patients encore capables de s’alimenter eux-mêmes.

	Vega prit à gauche dans le corridor et s’arrêta devant une porte close. Il attendit un instant puis frappa.

	Une voix vaguement surprise lui répondit :

	— Qui est-ce ?

	Catherine et Warrick échangèrent un petit sourire. Elle sentait que son partenaire avait, comme elle, l’image mentale de David Philips en train de sursauter pendant qu’il posait sa question. C’était l’assistant du médecin légiste Albert Robbins, que tous au CSI appelaient Doc.

	— C’est Vega, répondit l’inspecteur, quelque peu irrité par cette question. Ouvrez la porte, David.

	Se tournant vers Catherine, il haussa les yeux au ciel avec un air impatient.

	Il y eut un déclic, puis la porte s’ouvrit sur le visage à lunettes de David.

	— Entrez, leur dit-il.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Warrick en chuchotant. Un bar clandestin ?

	David, qui portait un T-shirt marron rayé de blanc et un pantalon kaki, fit un pas de côté pour les laisser pénétrer dans la pièce, à la suite de Vega. Puis, il ferma la porte derrière eux et les fixa. D’ordinaire, il avait le sourire facile et un peu nerveux, mais, ce matin, son visage n’en montrait aucune trace. Ses cheveux sombres, qui commençaient à se raréfier sur le sommet du crâne, étaient tout ébouriffés, et ses yeux semblaient comme deux vrilles noires derrière ses verres de myope.

	Dans la pièce, l’ameublement constitué d’une table et d’un lit était réduit au strict minimum. Sous le drap gisait un corps, à peine éclairé par une applique au-dessus de la tête.

	— Je vous présente feu Vivian Elliot, annonça David en retirant le drap.

	L’apparence de la femme confirmait l’opinion de l’assistant légiste : elle était bel et bien morte, avec ses cheveux gris épars sur l’oreiller, ses yeux clos, sa peau flasque et grise, son visage éteint, sa poitrine sans vie.

	— Et ? demanda Warrick.

	— Et… je ne sais pas, répondit David sur un ton solennel. Tout paraît normal.

	— Pour une femme morte, commenta Catherine.

	— Pour une femme morte, oui, résonna derrière eux la voix du Dr Whiting.

	Avec une dignité raide, il s’avança vers le lit où reposait Vivian Elliot.

	— Monsieur, à votre demande, nous avons fait venir un inspecteur et des enquêteurs. Quel problème voyez-vous ici ?

	David eut un faible sourire. Catherine savait que, s’il avait trouvé ce travail singulier parmi les morts, c’était en partie à cause du stress qu’il ressentait parfois parmi les vivants. Bien que la chambre d’hôpital soit froide – un peu plus et leur respiration à tous devenait visible –, elle voyait des gouttes de transpiration perler sur le front du jeune homme.

	— J’ai dit que je pensais qu’il y avait un problème, précisa-t-il.

	— Vous ne savez pas, donc ? interrogea Whiting sur un ton sec.

	— Non ! Voilà pourquoi j’ai besoin de… la lecture d’un expert.

	Catherine s’avança et posa une main sur la manche de Whiting avant d’articuler :

	— Une deuxième opinion ne fait de mal à personne, n’est-ce pas, docteur ? Si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais m’entretenir quelques instants en privé avec mon collègue.

	Prenant alors le jeune légiste par le bras, elle l’entraîna à l’écart et lui parla à voix basse.

	— Qu’est-ce qui se passe, David ?

	— Catherine, dit-il en secouant la tête, ça fait un bout de temps que je fais ce travail…

	— Oui, et tu te débrouilles très bien.

	— Merci… Et tu sais comme on peut prendre l’habitude d’une certaine routine. La mienne ressemble beaucoup à d’autres boulots, qu’il s’agisse de la mort ou de la vie. Elle est souvent très monotone.

	— Où veux-tu en venir ?

	— Je viens à Sunny Day une ou deux fois par mois pour emmener un corps.

	— Oui ?

	— Et, ce mois-ci, c’est… la quatrième fois, lâcha-t-il avec un demi-sourire.

	Catherine fit signe à Warrick d’approcher et lui répéta ce que David venait de lui dire, laissant Vega et Whiting en dehors de la discussion.

	— Waouh ! laissa échapper Warrick. Et c’est pour ça que vous avez fait venir le labo de criminologie ?

	Catherine lui lança aussitôt un regard sévère.

	L’air embarrassé, David répondit :

	— Ça peut peut-être vous paraître normal, à vous, Warrick mais, moi, ça m’étonne. Jamais je ne suis venu ici quatre fois dans le même mois.

	Warrick gardait une expression sceptique, mais Catherine, elle, commençait à se poser des questions.

	— Et trois fois ? demanda-t-elle.

	— Seulement deux fois – en quatre ans de travail ici.

	— David, reprit Warrick d’un air pensif, quatre personne qui meurent dans ce genre d’endroit en un seul mois… ça ne me paraît pas anormal.

	— Ça ne vous paraît peut-être pas anormal, mais -je mentirais si je disais connaître toutes les statistiques -je trouve étrange que, tout d’un coup, ça dépasse ce que j’ai l’habitude de voir.

	— Mieux vaut prévenir que guérir, commenta Catherine.

	Sur sa lancée, David continua :

	— Vous voyez donc une Mme Elliot en relativement bonne santé – du moins, comparé aux autres résidents – et voilà qu’elle se retrouve avec moins de chance de vivre que n’importe quel joueur de gagner au casino !

	Se tournant vers Vega, Catherine demanda :

	— Vous avez entendu tout ça ?

	Vega eut un sourire doux qui ne lui était pas habituel.

	— David est comme ça depuis que je suis arrivé ici, répliqua-t-il. Franchement, c’est pour ça que je vous ai fait venir. Je pensais que vous sauriez le ramener à la raison.

	— David, lui dit Catherine après s’être retournée vers lui, vous avez ce qu’on appelle au CSI une intuition – mais, en général, on ne les exprime pas tout haut. Vous savez comment réagirait Grissom, si on le faisait.

	— Ooooh, oui, fît-il en hochant la tête d’un air entendu.

	— Alors, sourit-elle, prétendez que je suis Grissom.

	— Ça demande un effort d’imagination dont je ne suis pas capable, ironisa-t-il.

	— Écoutez, essayez de me convaincre comme vous le feriez pour lui. S’il était debout, là, devant vous, dites-moi ce que vous lui diriez pour lui expliquer ce que vous ressentez.

	David se frotta le menton comme s’il s’agissait d’une lampe magique capable de répondre à ses souhaits. Puis, poussant un long soupir, il lâcha :

	— Trop de morts en trop peu de temps.

	— Cela ne suggère pas un crime, rétorqua-t-elle. Pas naturellement.

	— C’est vrai… c’est vrai.

	— Pensez tout haut, si vous le pouvez, David.

	— Eh bien… je n’y ai jamais songé avant aujourd’hui, mais les quatre femmes décédées qu’on a relevées ce mois-ci…

	Il sourit, haussa un sourcil et acheva :

	— … sont toutes veuves.

	— Les femmes vivent généralement plus longtemps que les hommes, David, répliqua Catherine sur un ton neutre. Il n’y a rien d’étonnant à ça.

	Il eut un petit sourire puis parut plonger dans un abîme de réflexions avant de dire :

	— On marque toujours le parent le plus proche sur le rapport de décès ; alors on sait qui appeler, n’est-ce pas ?

	— C’est vrai.

	— Eh bien, je me disais… je ne me rappelle pas que ces femmes aient eu de la famille.

	Catherine échangea un regard avec Warrick. Les yeux de celui-ci s’étaient durcis, comme lorsque quelque chose semblait commencer à l’intéresser.

	Se tournant vers le Dr Whiting, la jeune femme lui dit :

	— Est-ce que ce que David croit se rappeler est… vrai ?

	Il haussa les épaules.

	— Je ne saurais le dire. Il faudrait que j’aille consulter les dossiers.

	— Mais, faites donc, lui conseilla Warrick.

	— Oui, auriez-vous l’amabilité de le faire, reprit Catherine pour adoucir les paroles un peu sèches de son partenaire.

	Whiting hocha la tête et soupira.

	— Je ferai tout mon possible pour vous aider, bien sûr. Mais, à vrai dire… beaucoup de résidents de Sunny Day sont veufs. Et, comme vous l’avez fait judicieusement remarquer, madame Willows, il n’est pas rare que les femmes survivent aux hommes.

	— Que ça ne vous empêche pas tout de même d’aller consulter ces dossiers… avant que toutes les femmes de Sunny Day n’y passent, insista Warrick avec un sourire.

	Manifestement agacé, et probablement pas enchanté de laisser des enquêteurs tout seuls dans une de ses chambres, le Dr Whiting quitta la pièce à contrecœur.

	Restés seuls avec feu Vivian Elliot, les quatre se regardèrent, puis Vega demanda à Catherine :

	— Vous comprenez maintenant pourquoi je vous ai fait appeler ?

	— Vous avez bien fait, soupira-t-elle. C’est un peu limite, mais…

	— Mais, continua l’inspecteur, si on ne se fourvoie pas, ceci m’a tout l’air d’être une scène de crime.

	Soudain, tous les quatre sentirent le fantôme de Grissom planer dans la chambre de la morte.

	— Oui, reprit Warrick, et, si on n’enquête pas tout de suite, les preuves risquent de s’envoler à tout jamais.

	— En revanche, s’il s’agit d’une mort naturelle, remarqua Catherine, pensez au temps qu’on est en train de perdre.

	— J’aurais aimé vous donner plus d’informations, déclara David, mais, tant que l’autopsie ne sera pas faite, on ne saura rien de plus.

	Catherine resta songeuse pendant quelques secondes, puis déclara avec fermeté :

	— Il faut qu’on traite ça comme une scène de crime. Mais si on se trompe…

	— Ce ne sera pas la première fois, enchaîna Warrick.

	— Je vais interroger Whiting, annonça l’inspecteur. Si cette Vivian Elliot a été tuée, ça rend suspecte la totalité du personnel.

	— Pas seulement le personnel, lui dit Catherine. Ça peut être aussi un des résidents qui ont encore une mobilité raisonnable. Mais c’est avec le personnel qu’on doit commencer, effectivement.

	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ? demanda David.

	— Vous pouvez attendre dans le couloir, lui répondit Catherine. Si vous avez raison – et que vous avez bien découvert une série d’homicides –, vous vous tenez au beau milieu de notre scène de crime.

	Lorsque Catherine et Warrick revinrent avec leur mallette de métal gris, ils trouvèrent un petit groupe de spectateurs rassemblés devant la porte close. Plusieurs étaient en robe de chambre et en pantoufles, et deux d’entre eux se baladaient même avec un déambulateur. Mais la plupart étaient habillés et paraissaient étrangement en pleine forme, pour ce service. Certains avaient déjà commencé à poser des questions à David, qui, de toute évidence, se sentait plus que mal à l’aise en face d’eux.

	— Bon sang, ils seraient même agressifs ! commenta Warrick en s’approchant d’un pas précipité.

	— Ils ont déjà vu David ici, lui dit Catherine. Et, chaque fois, c’était pour accompagner l’un des leurs à la morgue.

	— Oui, je vois… Pour eux, c’est en quelque sorte l’ange de la mort.

	S’immisçant au milieu du groupe dont la plus grande partie était composée de femmes, Catherine déclara :

	— Je regrette, mais c’est une enquête officielle, et on ne peut rien vous dire pour le moment.

	— C’est Vivian, n’est-ce pas ? demanda l’une d’elles.

	Mesurant à peine plus d’un mètre cinquante, ses cheveux gris et raides coupés court, la femme portait un ample sweat-shirt – malgré la chaleur étouffante du dehors – et d’épaisses lunettes à triple foyer.

	— Vivian est décédée ce matin, lui répondit Catherine.

	— Quel dommage, lança une autre à la silhouette épaisse. Elle était si gentille.

	— Vous la connaissiez ? J’ai cru comprendre que Mme Elliot ne vivait pas ici.

	— C’est vrai, reprit la première avec un haussement d’épaules. C’est que… on fait partie du Club des Potins. On se connaît tous, ici. Et on sait tout, aussi.

	— Ça pourrait peut-être nous servir, souffla Warrick à l’oreille de sa partenaire.

	— Le Club des Potins ? répéta-t-elle.

	— On rend visite aux malades et aux mourants, expliqua la deuxième femme. On voulait l’appeler le Club des Visites, mais ça manquait de panache.

	L’un des rares hommes du groupe prit alors la parole et dit :

	— Moi, je pense que le Club des Potins, c’est parfait !

	— Oh, tais-toi, Clarence, lui cria l’autre d’une voix forte.

	Ce qui suscita aussitôt un rire général.

	Se tournant vers sa première interlocutrice, Catherine lui demanda :

	— Et, vous êtes… ?

	— Alice Deams. Je suis la présidente du Club des Potins.

	Indiquant la femme bien charpentée à côté d’elle, elle ajouta :

	— Je vous présente ma vice-présidente, Willestra McFee. Et voici notre trésorière, Lucille…

	— Vous êtes tous résidents ici ? l’interrompit Catherine que cette énumération ne captivait pas particulièrement.

	Alice hocha la tête.

	— Nous vivons presque tous dans le bâtiment des soins légers. Dora et Helen, elles, vivent dans des appartements indépendants, à l’autre bout de la résidence.

	Deux femmes qui se tenaient près de David firent un petit signe à Catherine.

	— Et vous venez tous ici chaque jour ?

	— La plupart d’entre nous, oui. Sauf si nous avons un rendez-vous pour une consultation ou que l’arthrite de Margie la fait assez souffrir pour qu’elle décide de rester dans sa chambre.

	— Et vous avez décidé vous-même de rendre visite aux malades ?

	— Oh, oui. C’est la moindre des choses, pour quelqu’un de chrétien. Et puis, un jour, c’est nous qui serons dans cette aile. On sera bien contents d’avoir un peu de compagnie, de temps à autre. Ces gens sont nos amis et nos voisins, vous savez ?

	— L’un de vous connaissait-il bien Vivian Elliot ?

	— C’est probablement moi qui passais le plus de temps avec elle, répondit Alice. C’était vraiment une fille super.

	— Avait-elle de la famille ? interrogea Warrick.

	— Non, c’est ça qui est dramatique. Son mari est mort il y a un an, et ils n’avaient qu’un enfant ; une fille qui a été tuée à l’âge de dix-sept ans par un chauffard qui a pris la fuite. Viv la pleurait encore.

	— Pas de frères ou de sœurs ?

	— Non.

	— Vous semblez sûre de vous, observa Warrick. Vous ne la connaissiez pas depuis si longtemps, pourtant. Comment se fait-il que…

	— Oh, mais elle était comme moi – fille unique. C’était plutôt rare, à l’époque, d’être un enfant unique. Les grandes familles, il y en avait partout ; tout le monde avait des frères et des sœurs. C’est pour ça que Viv et moi, on était devenues très liées. On avait décidé qu’on pouvait être sœurs. « Il n’est jamais trop tard », on disait !

	— Alors, vous ne lui connaissiez aucune famille ? insista Catherine.

	— Personne, pas même un ou une amie. Je n’ai vu qu’une personne venir lui rendre visite durant tout le temps qu’elle a passé ici – une femme.

	— Son nom, vous le connaissiez ?

	— Non, désolée. Je ne l’ai même jamais rencontrée. Quand les patients ont des visiteurs, on s’efforce de ne pas les déranger. Le but du Club des Potins, c’est d’apporter son soutien quand il n’y a ni famille ni amis pour vous rendre visite.

	— Les visiteurs, ils doivent signer quelque chose pour pénétrer dans les locaux ?

	— Non, cette aile est pratiquement comme un hôpital. Pendant les heures de visite, les gens vont et viennent comme ils veulent.

	Catherine nota dans un coin de sa tête de demander à Vega d’être averti si cette inconnue revenait voir Vivian Elliot dans les prochaines vingt-quatre heures. Après cela, l’annonce de son décès serait passée dans le journal, et elle doutait qu’ils aient la moindre chance de localiser la mystérieuse femme… à moins que celle-ci ne se montre à l’enterrement de Vivian, ou qu’un membre du personnel ne la reconnaisse.

	— Quand avez-vous vu cette visiteuse pour la dernière fois ? demanda Catherine à Alice.

	— Ce matin. En fait, elle est partie quelques minutes avant qu’on entende sonner l’alarme de la chambre de Vivian.

	— Vous pourriez me la décrire ?

	— Assez jeune.

	— Jeune, comment ? interrogea Warrick.

	— Oh, dans les soixante-cinq ans.

	Il resta interloqué l’espace d’une seconde puis demanda :

	— Vous avez d’autres précisions à nous donner ?

	— Elle a des cheveux gris et des lunettes.

	Catherine et Warrick observèrent le groupe qui les entourait et partagèrent la même pensée : Alice venait de toutes les décrire.

	— On ne fait pas autant d’histoires, d’habitude, quand l’un d’entre nous décède, dit-elle en plissant les yeux. Pourquoi tout ce ramdam autour de Vivian ? Elle aurait été assassinée ?

	S’efforçant de garder une voix neutre, Catherine lui demanda :

	— Pourquoi cette question ?

	La femme à la carrure imposante jeta un regard incendiaire à Alice puis se tourna vers Catherine et lui dit :

	— Ne faites pas attention à ce qu’elle raconte. Elle regarde trop la télé !

	— Ce n’est pas vrai, riposta Alice. Mais j’ai déjà vu ce genre de cas dans Enquêtes criminelles.

	Tous les regards se tournèrent vers elle et la fixèrent lourdement.

	Ce qui ne l’empêcha pas de continuer à déblatérer sur les séries policières qu’elle dévorait les unes à la suite des autres. Et, tandis qu’elle parlait, les membres du Club des Potins s’éparpillèrent lentement, chacun ayant soudain quelqu’un à voir à l’autre bout du corridor.

	Profitant de l’occasion, Catherine et Warrick se glissèrent dans la chambre de Vivian Elliot, laissant le pauvre David seul dans le couloir en compagnie d’Alice qui continuait à pérorer.

	— Qu’est-ce qu’on cherche, exactement ? demanda Warrick tandis qu’ils ouvraient leur mallette et déballaient leur équipement.

	Le regard de la jeune femme balaya la pièce, s’arrêta brièvement sur le corps puis continua. Pour elle, la première lecture d’une scène de crime était la plus importante. Pourtant, au bout d’un moment, elle ne put que secouer la tête d’un air découragé.

	— Warrick… je ne trouve rien.

	— Ça arrive, et j’ai horreur de ça.

	Lâchant un soupir, elle déclara :

	— On ferait mieux de réunir tout ce qu’on peut. Maintenant qu’on sait que c’était un meurtre…

	— Ah bon ? s’étonna-t-il en redressant subitement la tête.

	— Oui, tu sais bien, dans Enquêtes criminelles, il y avait la même histoire…

	En souriant, il sortit son appareil, tira le drap qui recouvrait le corps de Vivian Elliot et se mit à prendre des photos. De son côté, Catherine releva des empreintes sur le sol carrelé au moyen d’un instrument électrostatique. À vrai dire, la moitié de l’hospice était entrée dans cette chambre depuis que cette femme était morte. Mais, au cas où il y avait un tueur, les empreintes de ses chaussures devaient se trouver parmi toutes les autres, et Catherine espérait bien que l’ordinateur serait capable de les différencier.

	Quand il eut terminé de photographier le corps, Warrick continua en prenant des clichés de chaque appareil qui entourait le lit, de chaque meuble qui se trouvait dans la chambre. Catherine, elle, se pencha sur la corbeille et sortit le sac de plastique qui en doublait l’intérieur, pour le glisser dans un autre sac qui, lui, servait à récupérer les indices.

	Lorsqu’ils eurent fini, elle avait réuni une quinzaine de sachets, et Warrick avait pris au moins six rouleaux de vingt-quatre photos chacun, à remettre au labo.

	Malgré cela, pas une seule petite chose ne leur avait sauté aux yeux durant toutes leurs recherches.

	David et son équipe de légistes enlevèrent le corps et, après leur départ, le lit avait perdu ses draps et ses deux oreillers, et les deux poches de perfusion vides avaient été emportées. La corbeille était vide, également, le placard aussi, et Catherine n’avait pas oublié non plus de récolter les restes que Vivian Elliot avait laissés sur son plateau de petit déjeuner et qui avaient été poussés jusque dans la salle de bains lorsqu’on avait découvert sa mort.

	La tête d’Alice Deams émergea de l’une des portes lorsque Catherine ressortit dans le corridor avec son macabre butin.

	— Alors, j’avais raison ? demanda-t-elle. C’est bien un meurtre ?

	— On ne sait pas encore, lui répondit-elle en souriant. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	— Oh, tout ce tohu-bohu autour de Vivian, répliqua-t-elle en emboîtant le pas de la criminaliste. Et puis… ce n’est pas comme si on n’avait pas remarqué qu’il y avait eu plus de décès que d’habitude, ces derniers temps.

	Catherine fronça les sourcils mais garda une voix neutre pour articuler :

	— Vous trouvez ?

	— Mais, bien sûr. Ça tombe comme des mouches, en ce moment.

	Quelque peu étonnée par l’aplomb d’Alice, elle parvint à demander :

	— Depuis combien de temps êtes-vous ici ?

	— Ça va faire dix ans, répondit-elle en haussant les épaules.

	— Vous avez de la famille qui vient vous voir ?

	Son visage s’éclaira tout à coup et elle sortit une photo de la poche de son sweat-shirt, qu’elle brandit sous le nez de Catherine.

	— Je la prends partout avec moi : mon fils, ma belle-fille, leur petit garçon et leur petite fille.

	— Ils viennent souvent vous rendre visite ?

	— Une ou deux fois par semaine. Ils m’emmènent au marché, et aussi au cinéma, de temps en temps.

	— C’est bien d’avoir des enfants gentils… Vous dites qu’en dix ans vous n’avez jamais vu de morts aussi rapprochées dans le temps ?

	— Oui, c’est vrai. Le Club des Potins envoie des fleurs à chaque enterrement. Vous savez, on fait une collecte, on fait signer une carte à tout le monde. Notre budget de fleurs a déjà doublé, ce mois-ci, et il reste encore dix jours avant la fin ! Les autres mois qui viennent de passer, c’était pareil.

	— Comment cela ?

	— On s’habitue à l’idée que les gens meurent dans un endroit comme celui-ci. Mais, pourtant… est-ce que je peux vous dire quelque chose qui va vous paraître… affreux ?

	— Euh… oui. Allez-y.

	Lorsque Alice s’approcha, Catherine sentit comme un effluve de médicaments flotter autour d’elle.

	— Quand vous vivez dans un hospice – et ne vous faites pas d’illusions, jeune femme, ce n’est rien d’autre qu’un hospice – et que vous voyez deux ou trois personne passer l’arme à gauche, vous soupirez de soulagement en pensant qu’une fois encore ce n’est pas tombé sur vous.

	— Mais, ces derniers temps…

	— Ces derniers temps ? Comment savoir ce qui s’est passé ?

	— Alice, nous allons faire notre petite enquête, mais je suis certaine qu’il n’y a pas à s’en faire.

	Après une poignée de main échangée avec la criminaliste, la vieille femme repartit en trottinant dans le couloir, mais sans paraître convaincue. Peut-être cette série télé la hantait-elle.

	Catherine, de son côté, ne cessait de se dire que quatre décès dans un endroit tel que celui-ci n’avaient rien d’inhabituel. La chaleur était très forte, et, même si Sunny Day était climatisé, cela pouvait influer sur la santé des vieilles gens.

	Un peu plus tard, alors qu’elle traversait le couloir avec son équipement, Vega sortit du bureau du Dr Whiting et la rejoignit. Il n’avait pas l’air spécialement heureux.

	— Alors, le diagnostic du docteur ?

	— Je ne sais pas, mais c’est un véritable paquet de nerfs. Il aurait peut-être besoin de se faire soigner, lui aussi.

	— Qu’est-ce qu’il a ?

	— Il est comme tous les autres. Il ne pense qu’aux poursuites pour malversation et à tout ce qui pourrait se passer pendant ses heures de garde.

	— Est-ce qu’il sera en état de supporter une question de plus ?

	Ils frappèrent à la porte du médecin et, de nouveau, s’introduisirent dans son bureau. À l’intérieur, ils trouvèrent un homme lessivé, assis à sa table, le front entre les mains. Ce fut tout juste s’il leva la tête à leur entrée.

	— Docteur Whiting, dit Catherine sans prendre la peine de s’asseoir, Mme Elliot a eu un visiteur, une femme, qui est venue la voir avant qu’elle ne meure. Y aurait-il une possibilité de connaître l’identité de cette personne ?

	Secouant la tête, il répondit :

	— Nous ne faisons rien signer à l’entrée, et nous n’avons pas non plus de vidéosurveillance. L’argent que nous gagnons, nous le dépensons à soigner les patients et à maintenir un accueil de qualité.

	— La sécurité ne fait donc pas partie de cet accueil de qualité ?

	— Nous avons des verrous sur les portes, mais c’est tout. Si Mme Elliot a fait entrer cette femme en appuyant sur un bouton déclenchant l’ouverture extérieure, ou si l’un des résidents lui a ouvert la porte, elle a pu se retrouver à l’intérieur sans problème, et nous n’avons alors aucun moyen de le savoir.

	— Cela ne représente-t-il pas un certain risque, docteur ?

	— Je ne vois pas comment.

	— Si vos patients sont assassinés… vous devriez finir par voir comment. Merci de votre coopération.

	Whiting regardait dans le vide lorsque Catherine et Vega quittèrent son bureau.

	Une fois dans le corridor, elle demanda à l’inspecteur :

	— Qu’est-ce que vous en pensez ?

	— Je pense que David ferait mieux de se dépêcher avec cette fichue autopsie. Les trois autres résidents qui sont morts ce mois-ci étaient sans famille, aussi.

	— Tous ?

	— Ils avaient des cousins éloignés, guère plus.

	— Sam, ça ne prouve pas pour autant qu’il s’agit d’un acte criminel…

	— Eh bien, c’est ce qu’on verra avec les restes de Vivian Elliot ; parce que c’est sûr qu’on ne découvrira rien avec les trois autres.

	— Pourquoi ?

	— Ils ont tous été incinérés ; ça fait partie du plan d’économie de l’établissement. Pas de famille à consulter pour prendre cette décision, et, en plus, ça demande moins de « main-d’œuvre ».

	— Quatre personnes en un mois… Ce n’est pas si étrange.

	— Catherine, vous avez fouillé cette pièce pendant un bon bout de temps. Ça a donné au Dr Whiting et à moi-même tout loisir de consulter les archives : quatre décès, ce mois-ci ; trois, le mois dernier ; trois, le mois d’avant ; deux en mai ; deux en avril, deux en mars, trois en février, trois en janvier-David n’est pas le seul légiste à venir emporter des corps, vous le savez. Ce qui fait un total de vingt-deux morts en moins de huit mois.

	Il ouvrit la porte et laissa Catherine sortir en pleine chaleur. Après l’air conditionné de l’intérieur, c’était un peu comme un choc.

	Se tournant vers l’inspecteur, elle lui déclara :

	— Est-ce que c’est un chiffre élevé pour un endroit comme celui-ci ?

	— Quasiment le double de l’année dernière à elle toute seule.

	— Ooooh… et vous pensez que quelqu’un aiderait ces gens à quitter Sunny Day ?

	— J’espérais que vous sauriez le découvrir pour moi.

	— Bon, commençons avec Vivian Elliot. Il vous serait possible de vous assurer auprès du gardien que le nom de chacun de nos visiteurs a bien été inscrit quelque part ?

	— Bien sûr. J’irai le voir en repartant.

	Catherine chargea dans la Tahoe la totalité des indices récoltés, pendant que Warrick, toujours à l’intérieur, réunissait le reste de son équipement.

	— Et que faites-vous de l’intuition de David ?

	Vega se frotta le front comme s’il essayait de se défaire de cette pensée.

	— Il a fait ce qu’il fallait, mais je continue à espérer qu’il se trompait. Ce nombre de morts paraît louche ? Vous imaginez ce que tout ça fera aux statistiques homicides que le shérif aime tant en ce moment ?

	Vega avait à peine disparu dans son propre véhicule que Catherine sentit la présence de Warrick à ses côtés.

	— Tu penses qu’on a affaire à un meurtre, Cath ? Avoue-moi ce que tu crois – juré, je ne le dirai pas à Grissom.

	— Eh bien, si c’est un meurtre, on pourrait chercher du côté d’un tueur en série, et, éventuellement, disons…deux douzaines de victimes. Dont la plupart ont été incinérées.

	— OK, je n’aurais jamais dû te demander ça, fit Warrick en regardant ailleurs. La prochaine fois, garde tes suppositions pour toi.

	Elle grimpa dans la Tahoe en riant, mais son rire se prit dans sa gorge.

	Il se passait vraisemblablement quelque chose de pas très propre, à Sunny Day, et elle se disait que la routine ne serait sans doute bientôt plus ce qu’elle était.
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	Le cercueil avait été placé sur trois tréteaux dans le garage du CSI, pour en faciliter l’accès à Nick Stokes et Sara Sidle. Comme pour des funérailles étranges, Nick se pencha au-dessus de la boîte en sapin et observa la femme qui y reposait.

	Impossible de confondre ce corps plein de jeunesse avec celui d’une Rita Bennett de plus de cinquante ans. Nick ne l’avait jamais rencontrée mais, comme la plupart des habitants de Las Vegas, il avait vu ses voitures à vendre dans des publicités. Avec son glamour de « girl » un peu vieillissante, Rita était une célébrité locale à la renommée certaine.

	La jeune fille qu’il avait sous les yeux, en revanche, avait à peine vingt ans. Après trois mois passés dans un cercueil, elle présentait encore des traits souples, l’herméticité du caveau ayant juste procuré à sa peau la patine d’un masque blanc, comme si une toile d’araignée avait recouvert son visage. Pendant un instant, Nick eut l’étrange impression que ses traits s’offraient à lui dans un rêve, au travers d’un voile transparent.

	Bien que l’air sec du désert évitait aux restes humains de se défaire comme ils l’auraient fait dans un climat plus moite, l’humidité qui se déposait sur les corps suffisait parfois à donner au cadavre ce lustre blanc particulier. Mince, les cheveux bruns, l’inconnue ne révélait aucune trace de blessure, les légères traînées de sang sur le coussin était les seuls indices qui, jusque-là, suggéraient quelque violence.

	Elle avait un nez droit et bien formé, une frange qui lui recouvrait quasiment les paupières, et des pommettes légèrement saillantes. Nick esquissa un sourire. Même dans la mort, cette jeune fille semblait rayonner un peu, les conditions du désert n’ayant pas encore commencé sur elle le travail de momification qui se faisait sur tant de corps, dans le Sud-ouest.

	Sortant son appareil 35 mm, Nick mitrailla le cadavre et le cercueil sous davantage d’angles que ne l’aurait fait un photographe de mode pour Vogue. Quand il eut terminé, Sara s’approcha pour relever quelques échantillons de matière sous les ongles vernis de la morte, cherchant l’indice que cette supposée victime aurait pu arracher à son agresseur.

	Quand elle eut fini, elle haussa les épaules et lâcha d’une voix morne :

	— Rien.

	— Tu procèdes aux empreintes, maintenant ?

	— Je procède aux empreintes, maintenant.

	Pendant qu’elle encrait la main droite de la femme, Nick, à l’aide de sa lampe torche, fouilla la zone située autour de la tête de la jeune fille. Les gouttes de sang étaient petites, toutes semblables, et séchées jusqu’à prendre une teinte marron.

	— On dirait qu’elle a saigné au moment où le tueur l’a déposée dans le cercueil, observa Nick.

	— On ne sait pas encore s’il y a eu un tueur, lui rappela Sara sur un ton assez peu convaincu, malgré tout. Il y a quelque chose sous sa tête ?

	— Je ne vois rien, là… On ne dirait pas.

	— Et sur l’oreiller ?

	Nick leva sa lampe pour obtenir un meilleur angle.

	— Non… non… oh, si ! Oui, ici… un cheveu court et noir.

	Il prit une photo puis utilisa une petite pince pour l’attraper.

	— Ça n’appartient pas à notre victime, dit Sara.

	— Espérons que c’est au tueur.

	— S’il y a un tueur…

	— S’il y a un tueur, oui. Toi aussi, tu as ce sentiment.

	— Quel sentiment ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

	— Que Griss est toujours en train de regarder pardessus ton épaule.

	Avec un demi-sourire, elle répliqua :

	— S’il y a un tueur, ce cheveu peut aussi appartenir à quelqu’un d’autre…

	— Il y a toujours cette possibilité, c’est vrai, lui concéda Nick. Et je ne m’y connais pas assez en service funèbre pour savoir combien de personnes peuvent évoluer autour d’un cercueil.

	Sara, après avoir soigneusement nettoyé les doigts encrés de la morte, reposa la main le long du corps.

	— Je vais faire envoyer ces empreintes au fichier national.

	— Vas-y, j’ai de quoi faire, ici. Et, à ton retour, on devrait être prêts à la sortir.

	— D’accord, je reviens le plus vite possible. Ne vous échappez pas vous deux, pendant ce temps.

	— Ne t’inquiète pas, on t’attendra, sourit Nick en réponse.

	 

	*

	* *

	Au volant de la Taurus, Brass se dirigeait vers le cimetière. Tranquillement assis à ses côtés, caché derrière ses lunettes noires, Gil Grissom, le responsable du CSI, était plongé dans ses pensées.

	S’ils excluaient la possibilité d’avoir exhumé par erreur le cadavre d’une autre personne, le corps dans le cercueil ne pouvait avoir été échangé contre celui de Rita Bennett que dans un nombre très restreint de lieux : à l’intérieur du corbillard pendant le transport -ce qui semblait plutôt improbable, chez l’entrepreneur de pompes funèbres, ou au cimetière.

	— Alors, dit Brass d’une voix presque forte, dois-je comprendre que vous estimez que le changement s’est produit au cimetière ?

	— Hein ? fit Grissom qui cligna des yeux, secoua la tête puis tourna de nouveau les yeux vers la route.

	— Je vous ai demandé si vous pensiez que les corps ont été échangés au cimetière. Comme vous ne répondiez pas, je me suis dit que…

	— Désolé, Jim, je réfléchissais.

	— Et puis-je savoir quelles brillantes réflexions vous trottaient dans le crâne ?

	— Aucune. C’est trop tôt, encore.

	Les sourcils froncés de Brass indiquaient qu’il retournait les mêmes possibilités dans sa tête.

	— Ça ne vous semblerait pas super difficile d’échanger des corps au cimetière, au cas où il y aurait eu un service funèbre ?

	— Les tombes ne sont recouvertes de terre que bien après le départ des parents du défunt.

	— Oui, mais le cercueil est déjà descendu…

	— Ce qui descend peut toujours remonter, remarqua Grissom avec un petit geste de la tête.

	La Taurus passa le portail et prit sur la droite vers le parking de gravier faisant face au bâtiment qui surplombait le cimetière de Désert Palm. Brass gara sa voiture et les deux hommes sortirent dans l’air brûlant et sec qui plombait Las Vegas et ses alentours. Une clochette tinta lorsque l’inspecteur ouvrit la porte d’entrée.

	La pièce – fort heureusement climatisée – dans laquelle ils pénétrèrent était petite, ornée de deux fenêtres qui donnaient sur l’étendue verte du cimetière, et occupée par plusieurs armoires à dossiers et par deux gros bureaux métalliques derrière l’un desquels se tenait une femme d’environ soixante ans, vêtue d’une pimpante robe à fleurs.

	Une plaque de cuivre était posée sur la table, où l’on pouvait lire : Glenda Nelson – conseillère.

	— Bienvenue au cimetière de Désert Palm, messieurs, leur dit-elle d’une voix mécanique avec un sourire froid. Que puis-je faire pour vous ?

	Brass lui montra son badge et déclara :

	— Voici le Dr Grissom, du laboratoire de criminologie. Je suis le capitaine Brass. Nous étions là tôt ce matin… pour une exhumation.

	— Oui, bien sûr ! M. Crosby m’en a informée.

	— Eh bien, c’est lui que nous cherchons, précisément. Il est arrivé, à cette heure-ci ?

	Son sourire disparut mais son regard s’anima.

	— Je suis désolée, capitaine, mais il n’est pas prévu qu’il vienne aujourd’hui.

	Le directeur du cimetière avait-il pris sa journée en sachant qu’ils pouvaient revenir ? se demanda Grissom.

	— Puis-je faire quelque chose pour vous ? interrogea néanmoins la femme.

	— C’est à propos de l’exhumation. Il y a un problème.

	Elle fronça les sourcils, et le criminaliste crut deviner dans son regard une trace d’inquiétude. Les problèmes dans ce genre d’établissement étaient plutôt rares, les hôtes des lieux n’ayant en effet guère l’occasion de se plaindre.

	— Jo et Bob, les deux terrassiers qui ont procédé à l’exhumation, n’ont pourtant mentionné aucune difficulté particulière…

	— Ce n’est pas eux, coupa Brass en posant les yeux sur son alliance. Vous êtes bien madame Nelson ?

	— Oui, mais vous pouvez m’appeler Glenda…

	— Madame Nelson, reprit-il en ignorant sa réflexion, nous avons ouvert ce cercueil dans les locaux de notre QG, et… c’est un autre corps que nous avons trouvé.

	Elle hésita un instant, cligna des yeux puis lâcha :

	— Comment diable est-ce possible ?!

	— C’est ce que nous venons vous demander, dit Grissom.

	Glenda regarda le téléphone sur son bureau. Sans doute pour l’attraper et appeler Crosby, songea Grissom. Mais elle n’en fit rien. Elle se sentait responsable en son absence, et elle allait se débrouiller.

	Finalement, elle déclara :

	— Il faut m’excuser… je n’étais pas là tôt ce matin… Pouvez-vous me donner le nom de la personne que vous étiez censés exhumer ?

	— Rita Bennett, répondit Brass.

	— Oh, oui. De la télévision…

	Elle se leva et se planta devant un classeur vertical. Les ordinateurs n’étaient pas encore venus jusqu’à Desert Palm, ce qui n’était pas rare dans ce genre d’endroit.

	— Rita Bennett… répéta-t-elle pour elle-même.

	Elle ouvrit le deuxième tiroir et feuilleta plusieurs dossiers avant de trouver le bon.

	— Section B, rangée 3, parcelle 117.

	Grissom ne put réprimer un sourire. Sur la verte étendue qui entourait le bâtiment, avec leur stèle et leur flamme éternelle, parents et amis chéris reposaient dans une tranquille sérénité. Mais, ici, dans ce bureau, ils n’étaient plus que des lettres et des numéros enfouis dans une armoire à dossiers.

	Jetant un coup d’œil sur son carnet, l’inspecteur déclara :

	— C’est ce que Crosby m’a donné : section B, rangée 3, parcelle 117… Madame Nelson, ça ne vous dérangerait pas de nous conduire là-bas ?

	— Je ne peux pas quitter mon poste, répondit-elle comme si son bureau était son navire de guerre. Qu’arriverait-il si quelqu’un entrait ?

	Grissom et Brass échangèrent un bref regard, tous deux pensant la même chose : qu’y avait-il à voler, ici ?

	— Écoutez, leur dit-elle, je peux appeler Bob sur le talkie et lui demander de vous accompagner là-bas.

	— S’il vous plaît, reprit Brass en hochant la tête.

	En attendant l’arrivée du terrassier, Brass posa quelques questions à Glenda, en commençant par celle-ci :

	— Madame Nelson, y a-t-il la possibilité qu’un corps soit… échangé… avec un autre ?

	Elle le considéra comme s’il venait de lui sortir une obscénité.

	— Capitaine Brass ! Ce n’est pas un magasin d’occasion. Les voleurs d’organes ne sont en général pas intéressés par ceux qui sont déjà embaumés !

	— Ce n’est pas ce que je voulais dire…

	— Nous prenons nos responsabilités très au sérieux, soyez-en certains !

	Affichant son sourire le plus séduisant, Grissom intervint alors :

	— Bien sûr, nous comprenons parfaitement, madame Nelson. Mais ce n’est pas impossible, n’est-ce pas ?

	Son ton tranquille la calma un peu, et elle accepta de considérer la question.

	— Nous remarquerions tout de suite si le sol avait été retourné. Nous sommes très pointilleux en ce qui concerne notre aménagement paysager. Nous sommes fiers de ce que nous accomplissons.

	— Et vous avez raison, madame Nelson, reprit Grissom avec un nouveau sourire.

	— Mais… avant que le corps ne soit mis en terre ? insista Brass.

	Secouant la tête, Glenda répondit :

	— Premièrement, les cercueils sont verrouillés. Deuxièmement, il y a des gens qui assistent à l’inhumation.

	— Toujours ?

	— La plupart du temps. Après cela, le tombeau contenant le cercueil est scellé, descendu dans le trou pratiqué en terre, puis recouvert. Les seules personnes qui auraient l’opportunité de faire ce que vous suggérez sont Bob et Joe, et tous deux sont des hommes bien.

	— Pouvez-vous nous donner leurs noms entiers ?

	— Roberto Dean et Joseph Fenway, répondit-elle. Mais vous faites erreur à leur sujet.

	— Nous n’avons aucune opinion sur eux, madame Nelson, sourit Grissom.

	Brass inscrivait les noms sur son carnet lorsque Bob apparut sur une tondeuse tracteur. Les deux hommes remercièrent Glenda, elle les salua froidement et ils sortirent accueillir leur vieil ami, qui savait de quoi il retournait grâce à l’appel talkie de sa patronne.

	Dans la Taurus, Grissom et Brass suivirent l’engin jusqu’à la parcelle 117 et trouvèrent encore ouverte la tombe de laquelle ils avaient ôté le cercueil le matin même.

	— Bob, lança Brass par la vitre baissée, vous êtes certain qu’il s’agit de la parcelle 117, section B, rangée 3 ?

	Assis sur son tracteur, celui-ci fit la grimace.

	— Vous croyez que c’est mon genre de faire une erreur pareille ?

	— Bien sûr que non, fit Grissom. Mais vous auriez une liste ou un plan… ?

	Bob avait les deux : un plan du cimetière entier et une liste de la section B. Il les sortit d’une poche arrière de son jean souillé, les déplia et arriva comme un serveur pour les montrer à l’inspecteur et au criminaliste.

	— Bob, dit Grissom en étudiant les feuilles de papier, c’est bien la bonne tombe, n’est-ce pas ?

	Il hocha la tête et il y eut comme de la fierté dans sa voix quand il déclara :

	— Dans ce genre d’endroit, on a intérêt à faire attention dans quel trou on va mettre le mort.

	— Sages paroles.

	Après un petit signe au terrassier, ils retournèrent dans le bâtiment et trouvèrent Glenda en train de s’agiter derrière son bureau, pas vraiment heureuse de les voir revenir.

	— Vous êtes satisfaits, maintenant ? leur demanda-t-elle. C’était bien la bonne tombe ?

	— La bonne tombe… mais pas le bon corps, répliqua Brass.

	— C’est terrible… dit-elle d’une toute petite voix, c’est épouvantable… Notre réputation.

	Sans l’ombre d’un sourire, cette fois, Grissom rétorqua :

	— Vous ne pensez pas que tous les êtres chers qui donnent dans ces tombes méritent mieux que votre inquiétude pour votre réputation ?

	— Je… vous avez raison, répondit-elle en rougissant. Je devrais avoir honte…

	Puis, affichant un regard alarmé, elle ajouta :

	— Vous ne pensez pas, j’espère, que nous avons quelque chose à voir avec…

	Brass hésita, mais Grissom intervint :

	— Nous ne pensons pas qu’il s’agisse d’un de vos employés, madame Nelson.

	Une expression de soulagement se dessina sur son visage.

	— Mais, poursuivit-il, cela ne veut pas dire qu’ils ne l’aient pas fait. Nous n’avons simplement aucune preuve pour étayer cette notion… alors, nous allons chercher ailleurs.

	— Par exemple, dit Brass, pour commencer, le funérarium qui s’est occupé de l’enterrement de Rita Bennett.

	— Lequel était-ce ? interrogea-t-elle.

	— On espérait que vous seriez en mesure de nous le dire, répondit Brass sur un ton sarcastique.

	— Mais certainement.

	Le dossier était encore sur le bureau de Glenda. Elle le feuilleta et dit :

	— C’est l’établissement de M. Black. J’aurais dû le savoir, c’est le plus grand funérarium de Las Vegas. Ils prennent en charge la plupart des obsèques des gens fortunés. Et cette Rita Bennett ? Si ce n’est pas trop manquer de respect de dire ça… elle était pleine aux as.

	— On le sait, dit Brass.

	— Est-ce que ça rend la chose plus suspecte pour autant ? demanda Glenda.

	— Vous savez, répliqua Grissom, je pense que le fait de ne pas trouver le bon corps dans un cercueil est assez suspect comme cela.

	Elle semblait réfléchir à cela quand ils repartirent.

	Nick avait récolté encore deux cheveux noirs et une mince fibre blanche sur le coussin, et il avait analysé les gouttes rouge sombre avant que Sara ne soit de retour dans le garage.

	— Alors, que raconte notre ami le fichier national ? lui demanda-t-il.

	— Il n’est pas très bavard, encore. Jacqui a envoyé les empreintes au fichier des portés disparus, aussi.

	— Et alors ?

	— Ça ne donne rien, pour le moment.

	Nick soupira et montra la jeune fille dans le cercueil.

	— Bon… il est temps de la sortir de là, je crois.

	— Allons-y.

	Sara amena une civière dont elle bloqua les roues. Pendant ce temps, Nick glissa ses mains gantées sous les épaules de la morte et la souleva doucement. La tête résista un peu avant de se détacher de l’oreiller, laissant derrière elle une boulette de sang séché et quelques cheveux.

	Jetant un coup d’œil sur le dos du crâne, Nick comprit la raison des gouttes de sang sur le coussin : au-dessus de la nuque de la jeune fille apparaissait un trou noir, pas plus grand qu’une pointe de stylobille.

	— La blessure de l’orifice d’entrée, dit-il.

	Sara saisit aussitôt l’appareil et prit quatre photos de la microscopique ouverture.

	— Pas d’orifice de sortie ?

	— On ne dirait pas.

	— Très petit calibre, en tout cas.

	— Un vingt-deux, peut-être.

	— Ou un vingt-cinq, suggéra-t-elle. Et pas de trace de blessure de défense.

	— Elle n’a rien vu arriver, fit Nick en grimaçant.

	— Ce n’est peut-être pas une si mauvaise chose. Le tueur… on est bien d’accord sur le fait qu’il y ait un tueur, n’est-ce pas ?

	— Oui, on est d’accord ; il y a bien eu un tueur.

	— Le tueur, donc – lui ou elle – s’est donné bien du mal pour se débarrasser du corps. Il n’a pas agi au hasard.

	— Certainement pas, répondit Nick. S’il ne la connaissait pas, s’il ne s’était agi que d’un meurtre comme ça, sur un coup de tête, pourquoi ne l’aurait-il pas laissée là où elle était ?

	Sara reposa l’appareil et dit :

	— Exactement… Le tueur devait donc la connaître.

	— Ça tient debout, mais Grissom en voudra davantage.

	— Il ne sera pas le seul.

	— Ah oui ?

	— Elle aussi aimera en savoir davantage, tu ne crois pas ?

	— Oui, tu as raison…

	Ils soulevèrent la jeune fille hors du cercueil et la posèrent soigneusement sur la civière. Même s’il tenait la partie la plus lourde, il sembla à Nick qu’elle était légère comme une plume. Tout le monde sait que, lorsqu’une personne meurt, son poids diminue de vingt et un grammes. Mais cette victime devait avoir perdu nettement plus que cela.

	Relâchant le frein, Sara se prépara à amener le corps de la victime à Doc Robbins afin qu’il l’autopsie.

	— Tu viens, Nick ?

	— Pas tout de suite. Maintenant qu’il est vide, je voudrais examiner ce cercueil.

	— Bonne idée. Tu veux que je revienne pour t’aider ?

	— Non, ça ira. Et puis, il n’y a pas assez de place pour nous deux, là-dedans. Vois ce que l’autopsie nous révèle, et tu me raconteras.

	— D’accord, dit-elle en poussant la civière à travers le garage avant de passer les portes donnant sur le corridor.

	Seul avec le cercueil, Nick se mit au travail. La première chose à faire était de relever toutes les empreintes qu’il trouverait. Et, comme ils s’étaient attendus à découvrir Rita Bennett à l’intérieur, ils n’avaient pas pris le soin, en l’ouvrant, de mettre des gants. Aussi leurs empreintes se trouveraient-elles partout, sans doute mêlées à celles du tueur et des autres personnes qui avaient manipulé le cercueil.

	Nick en saupoudra les quatre bords supérieurs, sans oublier le contour des poignées et des serrures. Normalement, les seules empreintes qu’il s’attendait à y relever étaient les siennes et celles de Sara, mais le tombeau ayant protégé le cercueil de l’air sec du désert, il espérait avoir plus de chance que cela. C’était un travail de longue haleine mais, chaque fois qu’il trouvait quelque chose, il y passait une bande de plastique transparent, glissait celle-ci dans un sachet et continuait. Au bout du compte, il avait récolté plus de deux douzaines de traces. Restait à savoir combien d’entre elles se révéleraient être les siennes et celles de Sara.

	Une fois l’extérieur fait, Nick s’attaqua à l’intérieur du cercueil. Avec sa lampe de poche, il balaya le satin blanc qui le recouvrait, cherchant le moindre indice qui pourrait le conduire à identifier soit la victime, soit le tueur. Ayant examiné la partie supérieure lorsque le corps s’y trouvait encore, il se lança dans l’examen de la partie inférieure. Quelques grains d’une matière noire - de la terre, décida-t-il – apparaissaient maintenant là où avaient reposé les tennis de la jeune fille. Il était possible que cette terre vienne des pieds de Rita Bennett, mais il y avait des chances que celle-ci ait été enterrée proprement, sans doute même avec des chaussures neuves. D’une façon ou d’une autre, Nick photographia ces grains de terre et les emballa dans un sachet de papier.

	Ensuite, il remonta à la hauteur des genoux, de la taille puis du dos, pour arriver enfin là où reposait le coussin. Il allait en étudier les bords une fois de plus lorsqu’il aperçut une fibre accrochée à une minuscule entaille dans le bois. Tahoe l’aide de sa pince, il la saisit et l’examina de plus près. Elle était blanche et mesurait à peine plus de deux centimètres de long. Cela ressemblait à un morceau de fil blanc, mais Nick savait que David Hodges, l’expert en traces du CSI, pourrait lui donner un nombre impressionnant d’informations sur cette fibre. Il l’emballa dans un nouveau sachet et recommença son exploration du cercueil, mais avec une source de lumière différente, cette fois.

	Les gouttelettes de sang ressortirent nettement sous l’éclairage ultraviolet, mais Nick ne trouva rien d’autre. Il passa du Luminol sur le coussin, et, là non plus, n’obtint rien d’autre que le sang qu’il avait déjà repéré.

	Quand il eut terminé avec le cercueil, il considéra le réceptacle vide, comme s’il s’attendait à ce qu’une apparition se lève et se révèle tout entière à lui.

	Nick s’approcha alors du tombeau de pierre, mais il savait qu’il y aurait encore moins à y découvrir car il devait déjà se trouver au cimetière avant qu’on y glisse le cercueil de Rita Bennett. Il restait cependant la possibilité que le corps ait pu être transféré juste avant d’être descendu dans la tombe. Mais le joint de ciment qui avait servi à fixer le couvercle avait été exposé au climat désertique beaucoup plus que le cercueil lui-même, et Nick ne s’attendait pas à y faire d’extraordinaires découvertes.

	Pourtant, il l’examina centimètre par centimètre. Il chercha des empreintes, des traces de sang, et en étudia soigneusement l’intérieur à l’aide de sa lampe de poche.

	Rien. Le tombeau ne donna rien.

	Il rangea son matériel, mit de côté le peu d’indices qu’il avait récoltés et rejoignit Sara à la morgue. Bien que le garage soit climatisé, son travail l’avait fait transpirer et, lorsqu’il pénétra dans la salle d’autopsie, il frissonna malgré lui.

	Sara se tenait en face du Dr Al Robbins, avec, entre elle et lui, le corps de l’inconnue posé sur une table d’acier. Elle était nue, à présent, ses habits ayant été déposés par la criminaliste dans des sacs d’indices qui attendaient sur un comptoir.

	La jeune femme, qui avait revêtu une blouse bleu clair et passé des gants de latex, aidait Doc Robbins à autopsier le cadavre. Nick enfila à son tour une blouse et des gants, et les rejoignit près du billard.

	Assez grand, le crâne dégarni et la barbe poivre et sel, Al Robbins était à quelques mois de fêter ses dix ans de travail auprès de la police de Las Vegas. Doté à la fois d’un calme professionnel et de beaucoup de chaleur humaine, il se déplaçait à l’aide d’une canne qu’il laissait toujours appuyée contre un coin, près de la table d’opération. Père de trois enfants et mari dévoué, Doc Robbins avait une fille dont l’âge ne devait pas être très éloigné de celui de la jeune morte qu’il était en train d’autopsier.

	Nick alla se poster près de Sara.

	— Tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-elle.

	— Quelques aiguilles dans une botte de foin… On verra ce que ça donne.

	Observant le corps, il vit que leur victime, après avoir été totalement déshabillée, avait eu le visage nettoyé. Elle était encore plus jolie que lorsqu’elle leur était apparue dans le cercueil.

	— Et toi ? interrogea-t-il.

	— Je vais examiner ses vêtements un peu plus profondément tout à l’heure. Je vais bien trouver quelque chose…

	— Et vous, Doc ? Cette fille vous raconte des choses intéressantes ?

	Robbins leva un instant les yeux vers lui puis reporta son attention sur le cadavre.

	— Je vois une seule blessure par balle, à l’arrière de la tête, qui a causé la mort. Petit calibre, sans doute un vingt-deux. Mais, ça, vous le saviez déjà.

	Il marqua une pause, puis enchaîna :

	— En revanche, il y a une chose que vous ne saviez pas, c’est que cette jeune fille est… était… enceinte.

	— Sans blague ?

	— Sans blague, Nick. D’environ neuf semaines.

	— Alors, dit-il en pensant tout haut, ça nous donnerait… un père qui ne voulait pas être père…

	— Et qui aurait pratiqué un avortement à sa manière, conclut Sara d’une voix blanche.

	*

	* *

	 

	Situé sur Valle Verde Drive, à Henderson, le funérarium de Desert Haven se trouvait à l’opposé du cimetière de Desert Palm, tout en restant dans les limites de Las Vegas. Pris dans les embouteillages de midi, Grissom et Brass avaient mis presque une heure pour traverser la ville. Lorsqu’ils arrivèrent, le parking était quasiment plein, et l’inspecteur dut garer la Taurus assez loin du bâtiment de plain-pied.

	Sous une chaleur accablante, ils franchirent une allée en direction de la façade de briques bordée de colonnes blanches. Où que Grissom aille, les portes d’entrée d’un établissement lui paraissaient toujours être à l’autre bout du monde. À l’intérieur, il savait qu’il allait trouver au moins six pièces réservées à l’exposition des défunts, autant de petits bureaux, la salle de préparation des corps, et le crématorium.

	Comme dans tous les commerces, les grands établissements dévoraient les petits les uns après les autres. Beaucoup d’entre eux avaient commencé par une entreprise familiale transmise de génération en génération… jusqu’à aujourd’hui où les corporations rachetaient peu à peu les négoces de moindre importance.

	Le funérarium Dustin Black Desert Haven faisait néanmoins exception à la règle. Toujours propriété de la famille, l’exploitation était tout simplement trop grande pour être rachetée par qui que ce soit. Les Black étaient dans les affaires depuis la fin des années trente, lorsque Daniel Black – le grand-père de Dustin — avait fait l’acquisition d’une machine à embaumer toute nouvelle. Même si, à l’époque, Las Vegas n’était qu’un petit point sur la carte, Daniel avait monté une entreprise de pompes funèbres, qui, depuis, avait fait la fortune de la famille.

	Devenu le plus grand funérarium entre la Californie et l’Arizona, Desert Haven représentait aujourd’hui une excellente maison pour ceux qui pouvaient se l’offrir. Quant au vulgum pecus, il n’avait qu’à aller se faire embaumer ailleurs.

	Le parking encombré disait à Grissom que, bien qu’il soit à peine midi, les visites ne faiblissaient pas. Une élégante double porte aux vitres gravées ouvrait sur un large vestibule où le criminaliste et l’inspecteur furent accueillis par un beau jeune homme âgé de vingt-cinq ans tout au plus, qui avait l’air très empressé.

	— Quelle famille, s’il vous plaît ? leur demanda-t-il.

	— La famille Black, répondit Brass.

	— Je… je ne saisis pas.

	Le capitaine lui montra discrètement son badge.

	— Nous devons parler à M. Black.

	— Nous sommes très occupés, en ce moment. Je ne suis pas certain de…

	— Allez donc chercher votre patron et laissez-le décider lui-même de ce qu’il fera.

	Le jeune homme hésita un instant puis lâcha :

	— Euh… auriez-vous l’obligeance d’attendre ici ?

	— Mais, tout à fait.

	Traversant le lobby à la hâte, il disparut dans un corridor pendant qu’un homme aux cheveux grisonnants accueillait de nouveaux clients venus rendre un dernier adieu à leur défunt.

	Trois réceptionnistes allaient et venaient comme des machines parfaitement huilées. Les gens entraient et sortaient et, chaque fois, les trois hommes montraient des manières courtoises et affectées à leur égard. L’un d’eux s’approcha de Grissom et de Brass pour leur demander si quelqu’un s’occupait d’eux et ils lui répondirent poliment.

	Grissom était impressionné ; il avait vu des casinos bien moins fréquentés. Les statistiques parlaient de quatre millions de visiteurs par mois, de cinq mille nouveaux résidents par mois, mais… combien de décès par mois ? Combien d’enterrements ? Combien de crémations ? Bien sûr, il connaissait mieux que quiconque les certitudes que pouvait apporter la mort. Des certitudes financières, pour certains, dont la maison Black, florissante et prospère, était le parfait exemple.

	Le jeune réceptionniste revint bientôt, suivi d’un homme grand et assez fort, au visage ovale et au crâne quasiment chauve, qui devait avoir entre quarante et cinquante ans.

	L’air avenant, élégant dans son costume gris auquel il avait assorti une cravate à l’imprimé blanc et bleu, il se mouvait avec grâce et assurance. Il avait le nez légèrement busqué, portait une épaisse moustache brune, et il émanait de son regard sombre beaucoup de sympathie et de cordialité.

	Il leur tendit une main franche et directe, et sa voix résonna de façon mielleuse quand il articula :

	— Dustin Black… Vous êtes de la police, si je ne me trompe pas ?

	L’inspecteur lui serra brièvement la main et dit :

	— Je suis le capitaine Jim Brass, et voici le Dr Gil Grissom, du laboratoire de criminologie.

	— Cela me paraît tout à fait impressionnant, répliqua Black, prêt à sourire. Ravi de vous rencontrer, messieurs. Je suis un de vos meilleurs partisans. Je fais partie de l’équipe auxiliaire du shérif.

	— Bien, dit Grissom en se demandant pourquoi les entrepreneurs de pompes funèbres lui faisaient toujours penser à des pasteurs ou des politiciens.

	— J’espère que Jimmy ne s’est pas montré trop maladroit avec vous, messieurs.

	— C’est votre jeune réceptionniste ? interrogea Brass en parlant du garçon qui avait depuis longtemps disparu.

	— Oui. C’est la première fois qu’il travaille avec les clients, mais nous avons quatre présentations en ce moment. C’est un peu… chargé, aujourd’hui.

	— Jimmy, c’est son nom de famille ? interrogea Grissom.

	— Il s’appelle James Doyle. Pourquoi ?

	— Simple curiosité, monsieur Black.

	— Ah… Jimmy travaille pour moi depuis plusieurs années.

	— Plusieurs années ?

	— Il a commencé alors qu’il était encore au lycée, puis il a été interne pendant ses études ici, et, depuis qu’il a son diplôme, il continue avec nous. Mais j’ai beaucoup de personnel, monsieur Grissom ; plus d’une douzaine d’employés. En quoi puis-je vous être utile, messieurs ?

	Considérant les gens qui allaient et venaient dans la salle, Brass demanda :

	— Y aurait-il un endroit où nous pourrions nous entretenir en privé ?

	— À propos de… ?

	— À propos de quelque chose que vous n’aimeriez pas que l’on évoque devant tout le monde.

	Black les conduisit dans une vaste pièce où flottait une subtile odeur de bois de santal.

	Comme s’y attendait Grissom, le sanctuaire d’un homme de sa réputation était décoré avec goût et austérité : deux fenêtres aux stores de bois baissés, un grand bureau d’acajou luisant, un mur plein de volumes reliés et sans doute jamais lus, des lithographies de scènes de chasse en Nouvelle Angleterre, et, bien en vue, trois diplômes encadrés. Sur la table, une lampe de banquier jetait une flaque de lumière jaune.

	Black fit signe à Brass et Grissom de prendre place sur les deux sièges tendus de velours qui faisaient face à la table, tandis que lui venait s’asseoir dans un fauteuil de cuir fauve à haut dossier.

	Le criminaliste ne put s’empêcher de penser que cette pièce stérile et parfaitement impersonnelle ne pouvait être qu’un faux bureau où Black rencontrait ses clients endeuillés pour discuter avec eux des conditions d’inhumation de l’être disparu. L’endroit où il travaillait réellement devait se trouver quelque part ailleurs dans ce bâtiment.

	— De quelle façon puis-je être utile à la police de Las Vegas ? demanda-t-il en croisant les doigts sous le menton.

	— Avez-vous procédé à l’enterrement de Rita Bennett ? interrogea aussitôt Brass.

	Il eut un hochement de tête confiant.

	— Oui. Son mari, Peter Thompson, est un excellent ami.

	Grissom se disait toujours que les « excellents amis » que les gens prétendaient avoir n’étaient en fait souvent que des connaissances.

	— La disparition de Rita a été une tragédie, ajouta-t-il. C’était une femme si… éclatante. Elle a été par deux fois présidente de la Chambre de Commerce, vous savez.

	— Qui de votre nombreux personnel s’est occupé des arrangements avec la famille ?

	— Mais… pourquoi ces questions à propos de cet enterrement, précisément ?

	— Pour une enquête. Nous aimerions savoir qui s’est occupé des funérailles.

	Il secoua la tête et prit l’air à la fois songeur et surpris.

	— J’ai du mal à imaginer quel rapport les funérailles de Rita Bennett peuvent avoir avec une enquête policière.

	— Cela nous regarde, rétorqua Brass. Qui s’en est occupé ?

	— C’est moi, personnellement. Je vous l’ai dit, Peter est un ami très proche. Rita l’était aussi.

	— Cela doit être pénible, observa Grissom.

	— Quoi ? demanda Black sans comprendre.

	— Cela doit être pénible de préparer l’enterrement d’un ami très proche.

	— Cela suppose, docteur… euh… Grissom, cela suppose que ce que nous faisons a un aspect négatif.

	Le criminaliste pencha la tête de côté.

	— Pas du tout. Mais un médecin ne soigne pas sa propre famille, art guérisseur ou pas.

	— Vous avez raison, reprit-il, à présent sur la défensive. Mais je considère comme un honneur et un privilège de mettre mon art au service de mes amis. En ce qui concerne ma famille, j’agirais différemment, je vous le garantis.

	— Pour les funérailles Bennett, reprit Brass qui tentait de revenir à leur sujet, tout s’est passé comme prévu ?

	Avec une irritation non feinte, Black répliqua :

	— Je regrette, Capitaine, mais, à moins que vous ne me disiez exactement pourquoi vous êtes ici, je ne répondrai plus à aucune de vos questions aujourd’hui.

	— Parfait, monsieur Black, je vais vous expliquer. À la demande de sa fille, le cercueil de Rita Bennett a été exhumé ce matin.

	— Puis-je savoir dans quel but ? interrogea-t-il d’un air confus.

	— En fait, cela n’était pas approprié, fit Grissom.

	— Comment la raison d’une exhumation peut-elle ne pas être appropriée ?

	— Quand le corps découvert dans le cercueil n’est pas le bon.

	— Quoi ?

	— Le corps trouvé dans le cercueil n’était pas celui de Rita Bennett.

	Il se figea puis se ressaisit aussi vite.

	— Messieurs, je suis sûr que vos intentions sont bonnes, mais il y a erreur. Ce que vous me dites est tout bonnement impossible.

	— C’est vrai… admit Grissom.

	Black jeta à Brass un regard qui avait l’air de dire : « Vous voyez ? »

	— … il y a erreur, acheva le criminaliste. Une erreur de taille, même.

	— Eh bien, l’erreur ne vient pas de nous, lâcha-t-il en se calant contre son dossier, les bras croisés.

	Brass, quant à lui, se pencha en avant pour demander :

	— Quel âge avait Rita Bennett ?

	— Elle approchait de la soixantaine. Mais elle paraissait plus jeune.

	— Paraissait-elle vingt ans ?

	La bouche de Black s’ouvrit toute grande mais aucun son ne s’en échappa.

	— La femme trouvée dans le cercueil, dit Grissom, avait environ trente ans de moins que la femme dont le nom était inscrit sur la stèle. Vous avez une explication à nous donner ?

	— Ce n’est pas possible… articula-t-il, l’air subitement très inquiet. Et vous pensez que je… que nous… que nous avons quelque chose à voir avec ce… cet échange de corps ?

	— Nous ne formulons aucune accusation, monsieur Black, répondit Brass.

	— Nous essayons de réunir des indices, enchaîna Grissom.

	— Quels indices avez-vous ?

	— Un corps dans un cercueil. Le cercueil appartient à Rita Bennett. Le corps n’est pas le sien.

	— Mais qui donc était dans ce cercueil ?

	— Nous ne le savons pas encore. Nous cherchons à l’identifier. Vous devez aussi être d’accord sur le fait qu’il serait très difficile d’échanger les corps après que le tombeau a été scellé et que la tombe a été remplie de terre.

	— Mais pas impossible, hasarda Black sur un ton peu convaincu.

	— La tombe n’a pas été dérangée, expliqua Grissom, et le tombeau était encore scellé quand nous avons procédé à l’exhumation. Les indices indiquent que l’échange a été fait avant que le tombeau ne soit scellé.

	— Je comprends pourquoi vous êtes ici, admit-il enfin. Et vous pensez donc que le funérarium de Desert Haven est en quelque sorte responsable de cette épouvantable plaisanterie ?

	— Vous seriez à notre place, lui demanda Brass, que penseriez-vous ?

	— Je sais quel est votre dilemme, mais je dois vous assurer, messieurs, qu’une telle chose n’a pas pu se passer ici, à Desert Haven.

	— Vous avez l’air bien sûr de vous.

	— Bien entendu, je le suis. J’ai confiance en tous mes employés ; nous formons une véritable famille. Et aucun d’eux n’est capable d’une chose pareille… d’autant que c’est impossible. Il y a toujours trop de gens qui vont et viennent par ici.

	— Avez-vous une autre explication à nous suggérer pour cet échange de corps ? interrogea Grissom.

	Black hésita un instant puis dit :

	— Non… honnêtement, je ne peux rien vous dire. Et, à la vérité, je n’ai jamais vu une chose pareille. Cela n’a aucun sens, pour moi. Pourquoi échangerait-on un cadavre pour un autre ?

	— Peut-être quelqu’un avait-il quelque chose à cacher, suggéra Grissom.

	— Quelque chose ? Quoi… « quelque chose » ?

	— Oh, je ne sais pas… Un corps, par exemple.
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	Warrick se sentait épuisé, anéanti. La longue nuit qu’il venait de passer promettait d’être suivie par une matinée et un après-midi tout aussi interminables. Deux enquêteurs de l’équipe de jour étant absents pour cause de maladie, et trois autres absorbés par une tuerie en plein désert, cela voulait dire un dépassement d’horaire assuré pour tout le monde. Cela voulait dire aussi plus d’argent, mais… encore fallait-il avoir le temps d’en profiter.

	Pendant que l’équipe de nuit restait prête à intervenir au premier appel, ils poursuivaient chacun les affaires courantes.

	En dépit de l’ennui qu’il laissait paraître, Warrick était un brillant criminaliste. Il prenait son travail au sérieux, même quand cela voulait dire relever des empreintes sur des bassins et photographier des déambulateurs. Travailler sur une mort suspecte à Sunny Day n’était peut-être pas aussi palpitant que d’enquêter sur une tuerie, mais cela méritait autant de considération et de délibération. Si Vivian Elliot avait été victime d’un sale tour, c’était à Warrick Brown de parler en son nom.

	Comme Grissom l’avait dit plus d’une fois :

	« Puisqu’on ne peut pas leur rendre la vie, à nous de découvrir pourquoi ils sont morts. » Il ne restait à ces victimes assassinées que la justice, et la seule chose que l’on pouvait faire pour Vivian Elliot c’était à présent de retrouver son assassin et de lui faire payer ses exactions.

	Si cette femme avait bien été assassinée…

	Alors qu’il allait s’offrir un café réconfortant, Warrick passa devant le bureau où Catherine s’était enfermée un peu plus tôt, et ne vit pas de lumière sous sa porte. Elle devait être aussi lessivée que lui, mais il lui connaissait néanmoins un immense pouvoir de récupération. Elle pouvait par exemple s’autoriser une sieste d’un quart d’heure et se retrouver en pleine forme pour une période de huit heures, ensuite. Lui, de son côté, marchait à la caféine dans l’espoir d’oublier l’espèce de torpeur qui l’avait saisi dès son arrivée dans les locaux du CSI.

	Après un deuxième gobelet de café, il se décida à bouger et partit rejoindre David Phillips qui travaillait sur le corps de Vivian Elliot.

	Celui-ci officiait souvent à la morgue avec le Dr Robbins, mais, lorsque Warrick ouvrit la porte et passa la tête dans l’entrebâillement, il aperçut Doc au beau milieu d’une autopsie avec, à ses côtés, Nick et Sara. Et pas trace de David. À voir la jeunesse du corps qui reposait sur la table métallique, il ne s’agissait certainement pas de la morte de Sunny Day.

	Warrick ressortit donc et continua son chemin, pour s’arrêter deux portes plus loin, dans la salle des radios.

	Comme il y entrait, il trouva David en train d’ajuster le placement d’un tube au-dessus du cadavre de Vivian Elliot. De telles machines étaient utilisées aussi bien sur les morts que sur les vivants, pour localiser, par exemple, des balles ou d’autres objets étrangers.

	Cependant, Warrick se demandait à quoi pouvaient bien servir les rayons X avec cette femme… décédée d’une crise cardiaque.

	— Salut, lança-t-il.

	— Salut, répondit David, heureux de cette présence vivante à ses côtés.

	Il lui fit signe de le rejoindre dans la cabine où il travaillait. Puis, il pressa sur un bouton, attendit quelques instants et alla chercher le film dans le boîtier glissé sous le corps de Vivian Elliot, avant d’en placer un autre un peu plus bas.

	— Si tu veux m’aider à la soulever, proposa-t-il à Warrick.

	— Qu’est-ce que tu fais, au juste ? lui demanda ce dernier. Encore une intuition qui te titille ?

	— Pas exactement. J’essaierais davantage de… confirmer une théorie.

	— Une théorie ?

	— Oui. Quelqu’un à Sunny Day aurait injecté de l’air à Mme Elliot, ce qui aurait causé une embolie qui aurait provoqué chez elle un arrêt cardiaque… Ce qui l’a bien évidemment tuée. – Tu penses que le tueur a fait ça pour laisser croire à une crise cardiaque ?

	— Oui. Et il pourrait très bien s’en tirer comme ça… si d’autres ne s’amusaient pas à se pencher sur le problème… en même temps que sur le corps de Mme Elliot.

	— C’est le fait d’être venu tant de fois à cet hospice qui t’a fait croire que cette femme a été assassinée ?

	— Oui. Et il y a aussi le fait qu’aucune des quatre personnes mortes à Sunny Day n’avait de famille à prévenir, rappelle-toi.

	— Je me rappelle. Et, maintenant, tu me dis que l’arme du crime c’est… de l’air.

	— Attends, j’ai autre chose.

	— Vas-y. Les faits sont toujours mieux que les intuitions.

	— Voilà : les autres décès ont tous été provoqués eux aussi par des crises cardiaques.

	Warrick sentait son scepticisme fondre à mesure que son intérêt augmentait. Les faits concrets commençaient à s’accumuler, et quelque chose dans l’attitude du légiste disait qu’il était prêt à faire confiance à ses instincts.

	Après tout, les « intuitions » d’un expert, les « instincts » d’un professionnel pouvaient être aussi fondés que le diagnostic d’un médecin.

	— La théorie est assez simple, expliqua alors David. Le tueur injecte une assez grande seringue pleine d’air dans la victime. Dans le cas de Mme Elliot, l’intraveineuse qu’elle a au bras est toute trouvée pour qu’on ne remarque rien. L’embolie atteint le cœur, et le muscle s’arrête de fonctionner. La femme présente tous les symptômes d’une crise cardiaque mais, à la vérité… elle a été assassinée.

	— Comme si de rien n’était.

	— Oui, le crime parfait dont on parle si souvent.

	— Pas si parfait, rétorqua Warrick.

	— Pourquoi ? Où est l’erreur ?

	— Tu es intelligent, David ; tu devrais la voir tout de suite.

	Sans laisser le temps au légiste de réagir à ce compliment, Warrick continua :

	— Où veux-tu en venir avec ces radios ?

	— Le système cardiovasculaire est un système en circuit fermé. Malgré le fait que nous avons dans le corps environ quatre-vingt-seize mille kilomètres d’artères, de veines et de vaisseaux, la moindre bulle d’air devrait apparaître sur la radio. Si c’est le cas, Vivian Elliot a été assassinée. Si ce n’est pas le cas… j’aurai gaspillé un temps considérable à faire ces recherches, et cette pauvre femme sera toujours aussi morte.

	— Morte, pas tuée.

	— Morte, mais pas tuée… Seulement, n’a-t-elle pas droit au fait qu’on se penche sérieusement sur les causes de son décès ?

	— Oui, tu as raison, soupira Warrick.

	Ils bougèrent le corps et prirent d’autres radios. Opérant en silence pendant un moment, ils arrivèrent au bout de leur tâche en assez peu de temps, finalement.

	La dernière enveloppe de radios à la main, Warrick déclara :

	— C’est vraiment le seul moyen qu’on a de s’assurer qu’elle a bien été tuée par une bulle d’air ?

	— Il y a un autre moyen, répondit David avec un haussement d’épaules, mais je ne crois pas que Doc Robbins serait d’accord.

	— Vas-y, je t’écoute.

	— Eh bien, euh… on ouvre la poitrine et on remplit la cavité avec de l’eau. S’il y a une embolie, ça se met à couler et on aperçoit des bulles dans l’eau.

	— C’est répugnant.

	— Un meurtre aussi, c’est répugnant, Warrick.

	— C’est vrai.

	— J’ai entendu parler de cette technique, mais je ne l’ai encore jamais vu pratiquer. Les radios, c’est encore le mieux.

	— Bon, on porte ces clichés au développement et on verra comment on procède ensuite…

	 

	Catherine bâilla tout en s’étirant longuement. Son bureau sans fenêtre était plongé dans le noir, la seule source de lumière lui parvenant de sous la porte. Elle regarda le cadran lumineux de sa montre et se rendit compte qu’elle avait dormi cinq minutes de plus que les vingt qu’elle s’était autorisées. Dotée d’une étonnante horloge interne, elle avait rarement besoin d’un réveil et ne portait une montre que pour confirmer ce que son corps lui disait déjà.

	Elle tendit un bras paresseux vers sa lampe de bureau et l’alluma. Lorsque ses yeux se furent habitués à la lumière, son regard tomba sur la photo encadrée de la petite Lindsey. Le sourire de la fillette blonde aux yeux bleus lui fit chaud au cœur. Quelques mois plus tôt, elle aurait éprouvé un pincement de culpabilité à l’idée de toutes les heures qu’elle passait loin de sa fille.

	Mais, peu à peu, elle avait fins par apprendre à gérer son statut de parent unique, et, plutôt que d’en avoir honte, elle était fière aujourd’hui de se dévouer ainsi à son métier. Son travail dans l’équipe de nuit du CSI lui donnait en fait la possibilité de passer plus de temps avec sa fille que beaucoup d’autres mères qui s’absentaient la journée entière. Néanmoins, lorsqu’elle tombait sur une enquête marathon, il arrivait souvent que cette notion se voit remise en question.

	Catherine se leva et se dirigea vers un comptoir où se trouvaient les sacs d’indices qu’elle avait rapportés de Sunny Day. Après en avoir brisé les scellés, elle comprit qu’elle avait ouvert le sac contenant les draps. Elle le mit de côté et le réserva pour la salle de détente où elle disposerait de plus de place pour les examiner. Pour l’heure, elle choisit le sac qui renfermait les effets personnels de Vivian Elliot. À l’intérieur se trouvait un sachet dans lequel elle avait réuni des objets de valeur lui appartenant, et qui provenaient du bureau de Sunny Day.

	Elle en vida soigneusement le contenu sur le comptoir : trois bagues, une montre, une chaîne au bout de laquelle pendait une croix en or, un portefeuille et un téléphone portable. Quelques années plus tôt, ce genre d’objet l’aurait surprise chez une femme de l’âge de Vivian Elliot ; mais, maintenant, le monde entier semblait posséder un mobile, et les gens âgés aimaient en avoir un sur eux en cas d’urgence.

	Parmi ses bagues, il y avait une alliance, un anneau d’or sur lequel brillait un petit diamant, et un autre serti d’un rubis entouré de brillants. Ces bijoux n’étaient pas bon marché, mais ils ne venaient pas de chez Tiffany non plus. La croix et la chaîne, qui paraissaient anciennes, étaient cependant reluisantes, comme si Vivian en avait toujours pris grand soin. Quant à la montre, c’était une Bulova qui devait avoir une dizaine d’années et qui semblait en aussi bon état que le reste.

	Toute cette joaillerie n’avait rien de très significatif, sauf que l’on devinait derrière elle une femme assez riche pour posséder de jolies choses dont elle prenait grand soin.

	Le téléphone cellulaire était ce qui intéressait le plus Catherine, car ces appareils contenaient en général une mine d’informations qui ne demandaient qu’à être analysées.

	Appuyant sur les touches « raccourci », elle ne trouva que trois numéros en mémoire. Mais l’un d’eux pouvait être celui de la mystérieuse femme qui lui avait rendu visite juste avant sa mort. Ensuite, elle consulta le registre des appels, qui lui donna les dix derniers numéros que Mme Elliot avait composés, les dix derniers qu’elle avait reçus, et ceux qu’elle avait manqués. Puis, par acquit de conscience, elle vérifia la boîte de messages SMS, qu’elle trouva vide, comme elle s’y attendait. Certains numéros qui étaient ceux des plus proches amies de Vivian revinrent à plusieurs reprises ; souvent, les femmes de son âge rivalisaient avec les jeunes en ce qui concernait les appels téléphoniques avec leurs copines…

	Un numéro se trouvait sur une des touches raccourci, et revenait plus souvent que les autres dans les appels manqués, les appels reçus (trois fois), et les numéros appelés (quatre fois). C’était donc par celui-là que Catherine allait commencer, en se disant qu’il devait appartenir à la meilleure amie de Vivian Elliot -et en se rappelant surtout que cette femme n’avait pas de famille.

	Elle continuait de consulter la liste des appels lorsqu’elle se souvint que ni elle ni Warrick n’avaient songé à vérifier les appels reçus ou donnés dans la chambre de Vivian, à Sunny Day. Elle nota donc dans un coin de son esprit d’en parler à Warrick puis saisit son propre téléphone et appela Vega.

	— Sam ? C’est Catherine. Vous avez deux minutes pour quelques questions ?

	— Pour vous, toujours.

	— Merci. Est-ce que vous et le Dr Whiting avez parlé du téléphone dans la chambre de Mme Elliot ?

	Elle crut deviner le sourire qui se dessina sur sa bouche.

	— Je me demandais quand le CSI le plus appliqué de tout Las Vegas se déciderait à me poser la question.

	Avec un soupir, Catherine déclara :

	— D’accord… je vous sens en train de jubiler. Vous risqueriez bien de vous retrouver avec une période de travail rallongée, un de ces jours.

	— Et la semaine dernière, vous en faites quoi… ? Enfin, il n’y a que deux numéros sur la liste, et, pour être franc, je n’ai pas encore pris le temps de les appeler.

	— Vous avez un crayon ?

	— Allez-y.

	Elle lui donna le numéro qu’elle pensait appartenir à la meilleure amie de Vivian Elliot.

	— Dites donc, Catherine, vous ne seriez pas un peu… voyante ? C’est l’un des deux numéros que j’ai relevés.

	— Il apparaît des tas de fois sur son portable. Donnez-moi l’autre, vous voulez bien. Sam ?

	Ce qu’il fit, avant d’ajouter :

	— Si on a la meilleure amie, on pourra avoir la femme mystérieuse qui lui a rendu visite dans sa chambre.

	— Est-ce que cette mystérieuse visiteuse a signé à l’entrée, Sam ?

	Il eut l’air légèrement embarrassé avant d’admettre :

	— Quand je suis allé vérifier chez le gardien, celui-ci avait changé. Il va falloir que j’y retourne pour parler à l’homme qui était là quand elle est venue. Désolé.

	— Hé, même l’inspecteur le plus efficace peut avoir ses moments de fatigue…

	— D’accord, Cath. On est quittes, alors.

	Puis ils se dirent au revoir et raccrochèrent.

	Catherine mit les numéros de côté avec l’intention de s’en occuper un peu plus tard. Inutile de se plonger là-dedans avant de savoir dans quelles eaux ils nageaient. Et, cela, elle ne le saurait qu’après l’autopsie.

	Le dernier objet à étudier parmi les affaires de Vivian Elliot était son portefeuille.

	Il était en nylon noir et comportait trois volets, plus une poche extérieure que Catherine fouilla sans rien y trouver. Puis elle l’ouvrit et l’étala sur la table : la première partie n’était qu’un repli du portefeuille, la deuxième partie, fermée par un Zip, renfermait une clé et quelques pièces de monnaie, et, au-dessus, plusieurs fentes destinées à toutes sortes de cartes.

	Rien de très intéressant, là non plus.

	La dernière section contenait le permis de Vivian, ses papiers ainsi qu’une poche de plastique transparent où Catherine dénicha quatre autres cartes de crédit. Derrière les trois compartiments se trouvait une partie plus grande réservée au billets, qui contenait soixante-douze dollars. Tout en se demandant où pouvait se cacher le carnet de chèques de Vivian, elle arriva à la conclusion que tout paraissait normal – trop normal, peut-être…

	Il était temps de se rendre à la morgue.

	Elle y trouva David, Warrick et le Dr Al Robbins en plein travail. Doc était en train d’autopsier Vivian Elliot.

	Comme les autres l’avaient fait un peu plus tôt, elle passa une blouse, des gants de latex, et se posa sur le visage un masque en papier. Ainsi vêtus, tous les quatre avaient l’air de chirurgiens en train d’opérer un vivant plutôt que des enquêteurs en train d’examiner un cadavre.

	S’approchant de Warrick qui se tenait en face de Doc Robbins et de David, elle demanda :

	— Vous avez quelque chose ?

	— Sur la cause du décès ? interrogea Doc.

	— Par exemple…

	— Infarctus du myocarde.

	— Crise cardiaque, donc, articula-t-elle en examinant le cœur qu’ils venaient de découvrir. Causée par… ?

	— Hum… je crois que David a raison à propos de l’embolie.

	— C’est votre théorie à vous aussi ? demanda Warrick.

	Le légiste hocha la tête.

	— J’avais déjà commencé l’autopsie et ne trouvais aucune raison quant à la mort de cette femme. Son cœur s’était arrêté de battre… mais il n’y avait pas de dommage apparent qui aurait pu expliquer ce brusque arrêt. Elle n’était pas en surpoids, n’avait pas beaucoup de cholestérol, un blocage artériel minimum… rien de bien important pour une femme de cet âge, et en bonne santé, de surcroît.

	— Des causes naturelles, peut-être, sourit Warrick. Un euphémisme pour celui qui sait ce qui l’a tuée.

	— Une femme de son âge aurait très bien pu avoir une crise cardiaque, « de façon naturelle », si l’on peut dire. Mais cela n’arrive pas si souvent. Il s’est passé quelque chose avec son cœur… dont je ne trouve aucune trace ici.

	— Doc, euh… fit alors David, j’ai pris des radios de notre patiente quand on l’a amenée.

	— Vraiment ? s’étonna-t-il.

	— Oui, je… je pensais que… que vous en auriez besoin.

	— Excellente idée, David. Montrez-moi donc ça.

	Le soulagement du jeune homme était quasi palpable. Aussitôt, il bondit dehors et revint quelques instants plus tard, une grande enveloppe beige à la main. Il la tendit à Robbins qui la saisit à la hâte et boitilla vers un panneau lumineux que Warrick s’empressa d’allumer pour lui.

	Sous la lumière, il examina les radios une à une. Un instant plus tard, il secoua la tête. Il avait trouvé ce qu’il cherchait.

	— Voilà, dit-il en indiquant une tache sombre au milieu de la poitrine.

	— Qu’est-ce qu’on regarde, Doc ? fit Warrick.

	— La tache sombre dans l’artère pulmonaire. Il y a une bulle d’air.

	Catherine laissa échapper un soupir puis demanda :

	— Et comment cette bulle d’air est-elle venue là, à votre avis ?

	Robbin la considéra d’un air grave puis déclara :

	— Je ne trouve aucune trace de piqûre d’aiguille autre que celle du cathéter de l’intraveineuse. J’imagine que c’est par là que l’air est entré.

	— Facile, effectivement, observa Warrick.

	Mais Catherine, qui refusait d’accepter d’emblée cette explication, interrogea avec l’insistance d’un Grissom :

	— Est-ce que la bulle d’air pourrait provenir d’une séquelle due à son accident de voiture ?

	— J’en doute, répondit Doc Robbins.

	— Ce serait possible ? insista-t-elle.

	— Tout est possible… mais, selon moi, dans ce cas, elle se serait manifestée plus tôt. Je pense que David a raison.

	— Vous pensez qu’on aurait affaire à un ange de miséricorde, Doc ? demanda Warrick.

	— Ce ne serait pas la première fois que quelqu’un tuerait la personne qu’il est censé soigner.

	— Warrick, dit Catherine en se tournant vers lui, appelle Vega. Dis-lui que ça nous a tout l’air d’un meurtre et qu’on va enquêter dans ce sens. Jusqu’à ce — ou à moins – qu’on trouve la preuve que ce n’en est pas un… il s’agit dans cette affaire d’un homicide.

	— Je te suis là-dessus, Cath, mais qu’est-ce que je dis à Vega à propos de ce qu’on entreprend maintenant ?

	Elle réfléchit quelques secondes puis lâcha :

	— Le travail en labo va prendre du temps… et on s’est déjà rendus à Sunny Day…

	— Alors… la maison de la victime ?

	— C’est ça, la maison de la victime.

	 

	Une heure plus tard, la Taurus de Vega et la Tahoe de Warrick s’arrêtaient devant la maison de Vivian Elliot, une petite bâtisse enduite de stuc, située sur Twilight Springs, dans le quartier de Green Valley.

	Avec sa pelouse qui semblait fraîchement tondue, et ses deux buissons soigneusement taillés de chaque côté de la porte, l’endroit paraissait coquet et accueillant.

	Catherine avait trouvé les clés de la villa dans le sac de la défunte. Elle n’avait cependant pas pu mettre la main sur le carnet de chèques, et elle ne pouvait que se demander si quelqu’un ne se l’était pas approprié.

	Elle ouvrit la porte et tous les trois pénétrèrent dans le petit vestibule qui se prolongeait en un corridor menant vers le fond de l’habitation. Sur sa gauche, Catherine aperçut une table de merisier sur laquelle trônait un pot de céramique où fleurissait un lys.

	— Le gazon a l’air tondu, constata Warrick en regardant autour de lui. Tout ça me semble assez bien entretenu.

	— Oui, c’est plein de santé, dit Catherine.

	— Cette Mme Elliot a passé plusieurs semaines à l’hôpital avant d’être transférée à Sunny Day. Il y a visiblement quelqu’un qui vient entretenir la maison et le jardin.

	— Un peu étrange, tu ne trouves pas ? La climatisation tourne, tout paraît tellement normal, comme si Vivian allait passer la porte d’une seconde à l’autre.

	— Si elle le fait, là ce sera anormal.

	Le couloir était carrelé de tommettes mexicaines, et Catherine sentait presque leur fraîcheur à travers ses semelles. Pivotant sur sa droite, elle se retrouva dans un salon immaculé, avec un canapé fleuri adossé à l’un des murs, et deux fauteuils de chaque côté de la baie vitrée qui donnait sur le jardin de devant. Un meuble qui abritait télévision, livres et chaîne hi-fi occupait le mur d’en face. Sur la gauche trônaient deux grandes plantes en pot entourant une étagère où étaient exposés une série de portraits. Des photos de famille, prises pour la plupart avant la mort de la fille de Vivian.

	Elle était un peu semblable à Lindsey avec ses grands yeux bleus et son large sourire. Ses cheveux étaient plus sombres, mais c’était la seule différence. En la regardant, Catherine avait l’impression de se plonger dans le futur. Puis, se rappelant le destin de cette jeune fille, elle ne put réprimer un frisson. Un frisson d’effroi que seul un père ou une mère, face à la mort d’un enfant, pouvait comprendre.

	Après le salon se trouvait un petit bureau aux murs lambrissés de pin et couverts de tableaux représentant la nature. Sur un des côtés se dressait une importante bibliothèque chargée de livres sur la chasse, la pêche, le base-ball et le football. Le centre était occupé par une table où trônait un vieil ordinateur qui devait bien dater des années quatre-vingt-dix.

	— Le bureau du mari, observa Catherine.

	— Ça brille comme un sou neuf, remarqua Warrick. Et pourtant, il a l’air de ne pas avoir servi depuis un bon bout de temps.

	De retour dans le salon, le trio compara ses notes.

	— On a fouillé partout, déclara Warrick.

	— Tout est nickel, enchaîna Vega.

	— Vous pensez que quelqu’un est venu faire le ménage ?

	— Ce n’est pas une scène de crime, Warrick, lui dit Catherine. Il et évident que quelqu’un est passé pour tout nettoyer.

	— Son amie ?

	— Son amie, peut-être…

	— Bon, on s’en va d’ici avant de trop gamberger.

	— C’est toi la patronne, lui dit Warrick.

	Elle se tourna brusquement vers lui et le regarda.

	— Quoi ? fit-il.

	Avec un petit sourire, elle répondit :

	— C’est juste que… chaque fois que tu me dis ça, j’y cherche de la moquerie et… je n’en trouve pas.

	Il sourit à son tour et lâcha :

	— Si tu n’en trouves pas, c’est que tu n’es peut-être pas une si bonne enquêtrice, après tout.

	La maison était de plain-pied et leur visite allait être de courte durée. Revenue dans le vestibule, Catherine s’arrêta un instant devant l’entrée de la cuisine qui faisait office de salle à manger. De là, un autre couloir partait sur la gauche, qu’elle emprunta, suivie des deux hommes.

	La première porte sur la droite ouvrait sur une chambre à coucher – une petite pièce avec un lit, une machine à coudre, une commode occupée par un appareil stéréo et des magazines de mode et de musique. Le couvre-lit rose était encombré d’animaux en peluche.

	— La chambre de la fille, suggéra Catherine.

	— Elle n’a pas dû changer beaucoup depuis sa mort, dit Warrick.

	— La machine à coudre est sans doute celle de la maman.

	— Je ne sais pas, Cath. Les filles cousent aussi.

	— Pas la mienne.

	— Pas plus que celle-là, maintenant.

	Trois plantes vertes bien en évidence sur le rebord de la fenêtre paraissaient elles aussi en pleine forme.

	De l’autre côté du couloir se trouvait une salle de bains, et, au-delà, une autre chambre, plutôt anonyme, avec un bureau, un ordinateur et un range-tout plein de dossiers. À côté, sur une petite table, apparaissait une radio portable, et, en face, un poste de télévision. Cette pièce aussi regorgeait de plantes vertes en parfaite santé.

	Puis venait ce qui devait être la chambre à coucher de Vivian. Deux portraits ornaient la table de chevet -ceux de son mari et de sa fille. Une autre télévision était perchée sur une table, face au lit. Près de la porte se dressait une grande armoire, tandis qu’une commode occupait le mur opposé, laissant à peine de quoi contourner le lit. Catherine s’y glissa cependant afin d’aller ouvrir une petite porte dans le coin, qui donnait sur une autre salle de bains. À voir la brosse à dents, le dentifrice, le flacon de déodorant et d’autres produits qui n’étaient pas dans l’autre pièce, c’était là que Vivian faisait sa toilette.

	— Une grande maison comme ça, dit Warrick, et jolie, aussi… et elle se confine dans un endroit minuscule. Le reste a l’air d’un autel qu’elle consacre à sa famille disparue.

	— Beaucoup de gens âgés se simplifient la vie de cette façon, en choisissant de ne vivre que dans une pièce ou deux.

	— Peut-être, mais ça n’en est pas plus gai pour autant.

	C’était aussi le sentiment de Catherine, mais elle se garda d’en faire part à Warrick. Être seul n’était pas toujours une bonne chose, selon elle.

	Il y avait encore des plantes vertes dans la chambre, de toute évidence régulièrement entretenues.

	— Quelqu’un entretenait manifestement cette maison pendant que Vivian était à l’hôpital, déclara Catherine dans le couloir qui menait vers l’avant de la maison.

	— Mais qui ? interrogea Warrick.

	— Sûrement pas des bonnes fées. J’imagine que ce doit être une amie.

	Les enquêteurs se dirigèrent vers le salon pour échanger leurs opinions. Vega commença par les mettre au courant de ce qu’il avait déjà trouvé. Se référant à ses notes, il déclara :

	— Le nom du mari était Ted. Un électricien à la retraite, décédé l’année dernière à l’âge de soixante-quinze ans. La fille s’appelait Amelia. Elle est morte dans un accident de voiture, heurtée par un camion dont le conducteur s’était endormi après avoir fumé trop d’herbe. C’était en 1970 ; ils n’avaient pas d’autre enfant.

	Secouant la tête, Catherine déclara :

	— Ils ont passé plus de trente ans sans leur fille… une perte dont ils ne se sont jamais vraiment remis, on dirait. Et puis Ted est mort à son tour, et Vivian est restée toute seule. Qui a bien pu en vouloir à sa vie ?

	Vega haussa les épaules.

	— Je ne veux pas semer le doute, dit Warrick avec un demi-sourire, mais on est sûrs que l’accident de voiture de Vivian n’était qu’un accident, et non pas une première tentative d’assassinat ?

	— À peu près sûrs, oui, reprit l’inspecteur. Elle a été heurtée par un conducteur ivre qui a brûlé un feu rouge sur Tropicana.

	— Vous êtes certain ?

	— Si c’était une tentative d’assassinat, c’était ni fait ni à faire.

	— Pourquoi ?

	— Le conducteur a été tué.

	— Je comprends que vous trouviez ça nul…

	— Et bizarre, aussi, renchérit Catherine.

	Ce fut au tour de Vega de demander :

	— Pourquoi ?

	— Deux tués dans une seule famille ? Tous les deux heurtés par un véhicule ?

	— J’ai vu plus étrange, commenta l’inspecteur.

	— Vivian n’était donc pas une cible, dans son accident de voiture. Mais se pourrait-il qu’elle ait tenté de se tuer, après la mort de sa fille ?

	— Ça aussi, ce serait nul, remarqua Vega.

	— J’ai vu plus nul.

	— Warrick, intervint alors Catherine, tu veux dire que Vivian aurait attendu, moteur tournant, qu’un ivrogne au volant surgisse devant elle pour aller jeter sa voiture sous ses roues ?

	— Ce n’était peut-être qu’un coup de malchance, dit Vega. Dans cette ville, j’ai vu tellement pire.

	— Seulement, à présent, reprit Catherine, ce n’est plus dans la malchance que patauge Vivian, mais carrément dans la merde, passez-moi l’expression.

	— Sûr… fit Vega. Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

	— Maintenant, dit Catherine en regardant son partenaire, on se met au boulot.

	— Je prends le salon, dit Warrick. Tu veux commencer avec la chambre de Vivian ?

	— Ça me semble un endroit assez prometteur, oui.

	— Parfait, fit-il en se levant.

	— Pendant ce temps, je vais faire le tour des voisins et voir ce que je peux en tirer, annonça Vega.

	— Une meilleure amie, peut-être ? suggéra Catherine.

	— Une meilleure amie, peut-être…

	Les deux membres du CSI déballèrent leur équipement et retournèrent à l’intérieur pendant que Vega se dirigeait vers la maison voisine.

	Arrivée dans la chambre à coucher, Catherine entreprit de commencer par la salle de bains de Vivian Elliot. Fouillant d’abord l’armoire à pharmacie, elle y trouva du Paxil, un anxiolytique, et rien de plus que de l’Ibuprofène. Le tranquillisant paraissait logique – une femme de soixante et onze ans vivant seule dans une maison presque entièrement devenue un autel consacré à sa famille disparue, dont l’enfant unique avait disparu dans la fleur de l’âge… Qui ne traverserait pas des crises d’angoisse, avec cela ?

	Dans la chambre, Catherine fouilla la commode et n’y trouva rien de particulier. Puis elle s’attaqua à l’armoire, où elle découvrit, entre autres, quelques vieux vêtements de Ted. Elle n’eut pas plus de chance avec le meuble de télévision et le lit.

	Dans la deuxième salle de bains, rien d’important ou d’étrange ne sauta à ses yeux, pas plus que dans la chambre d’Amelia. Pour finir, elle se rendit dans le bureau de Ted.

	Même si elle s’attendait à ne rien trouver de spécial dans l’ordinateur, elle se disait que, parfois, ces boîtes diaboliques pouvaient délivrer des secrets inattendus. Elle photographia la machine et toutes ses connexions, puis elle appela Tomas Nunez, un expert en informatique qui avait déjà travaillé avec elle et Nick sur plusieurs affaires. Ce n’était pas un flic mais un spécialiste dont les travaux étaient approuvés et appréciés par la police de Las Vegas.

	Lorsqu’elle l’eut au téléphone, Tomas lui dit :

	— Holà, Cath, ravi d’entendre votre voix !

	— Oui, je sais que ça veut dire des sous pour vous, le taquina-t-elle. Mais où êtes-vous ? Au milieu d’un cirque ?

	— Au bar de la Sphère. Je rends service à un ami.

	— Combien de temps comptez-vous y rester ?

	— Vous avez du boulot pour moi ?

	— Oui.

	— Alors, ça passe avant tout. De quoi s’agit-il ?

	Catherine expliqua à Nunez ce qu’elle attendait de lui et lui donna l’adresse de Vivian.

	— Je suis là dans vingt-cinq minutes, lança-t-il.

	Vingt minutes plus tard, il sonnait à la porte d’entrée.

	Si les voisins l’avaient vu arriver, ils s’étaient tous maintenant calfeutrés dans leur maison en se disant que les Anges de l’Enfer avaient débarqué dans leur petit quartier respectable et tranquille. Un mètre quatre-vingt-cinq, long et dégingandé, l’expert en informatique de Las Vegas avait les cheveux noirs et luisants plaqués sur la nuque, une moustache qui ressemblait à un vieux lacet et un visage au teint olivâtre. Il portait des boots de motocycliste, un jean noir, un blouson de cuir noir et un T-shirt de même couleur avec, sur le dos, le logo d’un groupe appelé Molotov.

	Comme il entrait dans le bureau de Ted, Nunez balaya la pièce du regard.

	— Vous dites qu’elle habitait seule ici ? demanda-t-il.

	— Oui. Son mari est mort depuis un an environ.

	Après qu’elle l’eut conduit dans la chambre d’Amelia, il considéra l’ordinateur et secoua la tête.

	— Je vous offre un dîner à la Sphère si cette fille a quelque chose de plus excitant qu’une recette de pâtisserie, là-dedans.

	— Vous êtes plein de préjugés, dites-moi, Tomas.

	— Non, je suis un expert. Et ceci est une opinion d’expert.

	— Au CSI, on ne prend pas les opinions en compte.

	— Vous devriez fréquenter un peu d’autres personnes que ce Grissom, Cath ; il commence à sérieusement vous contaminer. Et puis, vous savez très bien que je vous fais un boulot d’enfer.

	— Pour un salaire d’enfer.

	— Vous voulez du bon, non ?

	— Oui… J’ai pris des photos de tout. L’ordinateur du mari est dans son bureau, mais je ne crois pas qu’il ait un grand intérêt.

	Sans attendre, Nunez débrancha le moniteur, le clavier, la souris et le modem. Puis il prit l’unité centrale sous son bras et se dirigea vers la porte en disant :

	— Je cours mettre ça dans le camion.

	Un peu plus tard, il répéta le processus avec l’ordinateur de Ted, puis revint dans le salon pour préciser à Catherine :

	— Deux jours.

	— Deux jours pour des recettes de pâtisserie ?

	— Deux jours pour deux ordinateurs.

	Comme elle le regardait sans répondre, il ajouta :

	— Vous croyez que je n’ai que ça à faire ? Que je n’ai pas de femme dans ma vie excepté Catherine Willows, la super enquêtrice ?

	Elle continua de l’observer sans rien dire, les lèvres étirées en un fin sourire, jusqu’à ce qu’il laisse tomber :

	— Appelez-moi demain. J’aurai peut-être quelque chose.

	Le visage s’illuminant soudain, elle lui dit :

	— Je sais que vous y arriverez. Adios, amigo.

	Il sourit et, un doigt levé vers elle, déclara :

	— C’est ça, chica, faites-moi la morale. Vous allez voir où ça vous mène.

	Puis il disparut, et avec lui, les deux unités centrales des ordinateurs dont Catherine attendait l’examen.

	De retour dans le bureau de Ted, la criminaliste entreprit de fouiller ses classeurs et ses tiroirs. Au bout d’un court moment, elle tomba sur le carnet de chèques de Vivian. C’était au moins quelque chose.

	Il y avait sur son compte un peu plus de deux mille dollars. Catherine trouva aussi des documents venant d’un avocat et d’un conseiller financier, ainsi que des enveloppes avec des relevés de compte de juin, que Vivian avait manifestement ouvertes juste avant son accident.

	Elle possédait des actions et une rente viagère. Sans être des fortunes énormes, ce n’était pas rien non plus. On commettait chaque jour des meurtres à Vegas pour bien moins que cela. Et Catherine estimait la valeur des biens de Vivian à une centaine de milliers de dollars, sans parler de la maison.

	Rejoignant Warrick dans le salon, elle demanda :

	— Tu as quelque chose ?

	— Rien, sauf quelques terrines de poulet dans le congélateur et une demi-bouteille de Canada Dry dans le frigo. Et toi ?

	Elle lui parla de l’argent de Vivian Elliot.

	— Sans son mari et sa fille, qui hérite de tout ça ?

	— Je ne sais pas encore. La visiteuse mystérieuse ? La meilleure amie ? Qui sont peut-être une seule et même personne…

	— Tout ça n’a pas de sens, dit-il en secouant la tête. Pourquoi s’enquiquiner à aller tuer cette femme ?

	— D’accord, ce ne sont pas des clopinettes qu’elle a chez elle, mais, à part ça, je ne vois pas pour quelle raison on irait la tuer.

	— Où est l’argent, maintenant ?

	— Toujours investi, j’imagine. J’appellerai son financier et son avocat quand on sera de retour au bureau.

	Warrick la considéra un long moment puis déclara d’une voix grave :

	— S’il te plaît, dis-moi qu’on n’est pas sur une fausse piste.

	— Ça ne serait pas la première fois.

	— Oui, mais bloqués comme on est en ce moment, on ne peut pas se permettre d’être sur une fichue fausse piste.

	— Doc Robbins pense qu’il s’agit d’un meurtre. C’est la bulle d’air qui le dit. Est-ce qu’on peut s’offrir de ne pas essayer de suivre ce qui pourrait être une fausse piste si quelqu’un a tué la gentille vieille dame qui habitait ici ? Elle avait peut-être une triste petite vie ici, mais c’était sa vie. Et elle méritait de la terminer comme elle l’entendait.

	— C’est vrai… et elle mérite tous nos efforts, également.

	Vega apparut alors à la porte d’entrée.

	— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? lui demanda Catherine.

	Les yeux écarquillés comme à son habitude lorsqu’il avait mis le doigt sur un point intéressant il répondit :

	— La voisine de droite pense que Vivian Elliot était la personne la plus merveilleuse qu’elle ait connue. Elle aussi est veuve. Elle s’appelle Mabel Hinton ; c’est elle qui s’occupait de la maison en l’absence de son amie.

	Ravivée par cette nouvelle, Catherine demanda :

	— Est-ce qu’elle est venue rendre visite à Vivian, ce matin ?

	— Juste avant qu’elle ne fasse son arrêt cardiaque ? ajouta Warrick.

	— Elle dit que non. Mais est-ce qu’il faut la croire ?

	— Qui d’autre pourrait être notre mystérieuse visiteuse, dans ce cas ? interrogea Catherine. Nous voilà donc avec une suspecte.

	— Exactement, fit Warrick.

	— Hé, ne vous emballez pas, vous deux, lança Vega. Cette femme n’avait pas entendu parler de la mort de Vivian avant que je la mette au courant. Elle en a été totalement stupéfaite.

	— Peut-être qu’elle jouait la comédie, suggéra Warrick.

	— Si c’est le cas, elle pourrait donner des leçons à Meryl Streep ou à n’importe quelle autre actrice.

	— Est-ce que cette femme était censée hériter quelque chose de notre victime ? Insista-t-il.

	— Non ! C’est là où la chose est complètement folle : personne n’héritait de quoi que ce soit. Plusieurs voisins m’ont dit que Vivian prévoyait de tout léguer à des œuvres !

	— Il va falloir vérifier ça, marmonna Warrick.

	— Quelqu’un a dit de quelles œuvres il s’agissait ? hasarda Catherine.

	— Personne n’avait l’air de le savoir.

	— Raison de plus pour appeler l’avocat, répliqua-t-elle presque pour elle-même.

	— Tout le monde dit que Vivian Elliot était une véritable grand-mère pour tout le quartier ! déclara Vega en ouvrant les mains devant lui. Elle était la bienvenue partout et les gamins l’aimaient bien.

	— Supeeer, commenta Warrick.

	— Enfin, il y a quand même quelqu’un qui ne l’appréciait pas, précisa Catherine, les mains sur les hanches. Là où il y a un meurtre, il y a forcément un motif.

	— On chercher les indices, Cath, lui rappela Warrick.

	— Les indices peuvent très bien nous révéler un motif.

	— C’est vrai.

	Le scepticisme des deux hommes était compréhensible aux yeux de Catherine. Il était certain qu’ils avaient affaire à un crime – on avait dû lui administrer une dose mortelle d’air. Mais qui diable aurait pu souhaiter la mort de la grand-mère de tout un quartier ?
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	Et pourquoi ?

	Dustin Black avait à peu près autant de couleur que ses clients avant d’être maquillés par les embaumeurs. Mais, à la différence des morts qu’il servait, il transpirait.

	Tout en guidant Brass et Grissom à travers les couloirs de l’établissement, il leur assurait ne pas comprendre comment ils pouvaient penser que les corps avaient été échangés, ici, à Desert Haven. Et pourtant, les réponses qu’il offrait à leurs questions semblaient toutes… tomber à côté.

	— Messieurs, leur dit-il en leur ouvrant une porte, voici la salle de préparation…

	Ils s’arrêtèrent dans une grande pièce qui aurait pu être une morgue. Trois tables d’acier en occupaient le centre tandis que les murs étaient couverts d’étagères et de placards. Au fond se trouvait une double porte, et sur le côté se dressaient trois machines à embaumer. En ce moment, l’endroit était vide : aucun mort n’y attendait, aucun vivant n’y officiait.

	— Comment est-ce que ça se passe, exactement ? interrogea Brass.

	— Je… ne suis pas sûr de comprendre votre question, répondit Black en fronçant les sourcils.

	— Tout le processus. La routine funéraire, quoi…

	— Nous ne voyons pas vraiment cela comme une routine, capitaine.

	Vaguement gêné, Brass fit une autre tentative :

	— Qu’est-ce qui arrivera quand, par exemple, mon ex-épouse mourra ?

	Grissom lui jeta un regard étonné, sans plus.

	D’une voix lente, Dustin Black répondit :

	— Vous nous appellerez, bien sûr. Nous viendrons chercher le corps de la défunte là où elle aura passé ses derniers instants – chez vous, peut-être, ou dans un hôpital…

	— Continuons la visite, monsieur Black.

	— Très bien. Nous amènerons votre ex-femme ici… Euh… est-ce vous qui vous occuperez d’organiser les funérailles, si vous êtes divorcés ?

	— Disons que nous ne sommes pas divorcés.

	— Mais… vous m’avez bien dit qu’il s’agissait de votre ex-épouse ?

	Luttant contre un sentiment d’exaspération, Brass précisa :

	— Faisons une hypothèse, monsieur Black ; parlez d’elle comme de ma femme.

	— Désolé… Dans ce cas, vous et l’un de mes employés prendrez les décisions concernant l’enterrement.

	— C’est-à-dire ?

	— Vous choisirez entre la mise en terre ou l’incinération. Nous proposons les deux services, ici.

	— Il est toujours agréable d’avoir le choix, en effet, plaisanta Grissom sur un ton glacé.

	Brass grimaça. Sa migraine le reprenait, mais il poursuivit, néanmoins :

	— Bon, disons que je décide de l’enterrer.

	— Dans ce cas, reprit Black, la prochaine étape sera l’embaumement, qui se passera dans cette pièce. Désirez-vous que je vous explique le processus en détail ?

	— Non, s’empressa de répondre l’inspecteur, une main levée devant lui.

	Hochant la tête, le directeur continua :

	— Après l’embaumement, votre femme sera habillée avec des vêtements choisis par vous-même ou par un membre de votre famille, et notre spécialiste en cosmétologie la maquillera pour la présentation, probablement en utilisant des photos que vous nous aurez fournies au préalable. Puis-je assurer qu’il y aura une présentation ?

	— Vous pouvez.

	— Celle-ci se fera sans doute dans l’après-midi ou la soirée précédant le jour de l’enterrement, avec, bien sûr, la visite des parents et des amis. Puis il y aura l’office funèbre, le lendemain dans la matinée, après quoi votre épouse sera mise en terre pour le repos éternel.

	Ce qui crispait surtout Brass dans l’explication détaillée de Dustin Black, c’était le petit sourire de Grissom, qu’il devinait dans son dos.

	— Comme vous pouvez le voir, messieurs, poursuivit-il, le défunt ne se trouve jamais seul… et, franchement, dans cet environnement si particulier, je ne vois vraiment pas comment deux corps pourraient être échangés.

	Laissant de côté son sourire, Grissom demanda :

	— Vous ne voyez aucun moment où le cadavre pourrait être laissé sans surveillance, ne serait-ce que quelques instants ?

	— Nous n’utilisons pas le mot « cadavre », ici, docteur Grissom. C’est irrespectueux.

	— Vraiment ?

	— Pourriez-vous répondre à la question du Dr Grissom, monsieur Black ? fit Brass sur un ton agacé.

	— Certainement. Je ne vois pas comment une chose aussi effroyable aurait pu arriver.

	— Visiblement, reprit Grissom, ce sont la famille et les amis qui viennent à la présentation pour voir le… corps dans le cercueil ouvert. Donc, s’il y a eu un échange, celui-ci n’a pu se faire qu’après la visite des parents.

	— Oui, bien sûr.

	— La présentation de Rita Bennett s’est faite durant la soirée qui a précédé l’office funèbre ?

	— Oui.

	— Y a-t-il quelqu’un ici après les heures de service ?

	Black parut embarrassé.

	— Non, mais le funérarium est bien évidemment verrouillé pour la nuit et notre sécurité est excellente.

	— Vous avez un service de sécurité ?

	— Oui. Nous avons un contrat avec Home Sure Security. Ils passent régulièrement… et toutes les portes et fenêtres sont reliées à une alarme. Personne ne peut y pénétrer sans le code de sécurité.

	— Qui possède ce code ?

	— Moi-même, ainsi que cinq de mes employés.

	— Ce qui nous donne au moins six suspects, dit Grissom, pratiquement pour lui-même.

	— Suspects ? s’indigna Black. Je coopère avec vous du mieux possible et vous nous traitez, moi et mes employés, de suspects ?

	— Quoi ? Auriez-vous une fois encore un terme moins irrévérencieux à me proposer ?

	— Vous n’avez pas le droit…

	— Nous avons tous les droits, monsieur Black, coupa-t-il d’une voix tranquille. Quelqu’un a échangé ces corps, et la meilleure opportunité pour le faire a été ici, dans votre établissement. Le corps qui a remplacé celui de Rita Bennett était celui d’une personne assassinée… ce qui fait de cette affaire une enquête pour homicide. Alors, oui, vous et vos employés êtes tous considérés comme suspects.

	Les yeux de Black firent le tour de la pièce à toute vitesse, comme s’il voulait s’assurer que personne n’entendait les propos de Grissom.

	— Maintenant, dit celui-ci, revenons à nos… corps. De quelle façon et quand ont-ils pu être échangés ?

	— Je… je ne vois toujours pas…

	— La présentation se passe d’habitude le soir qui précède l’enterrement. Etait-ce le cas avec Mme Bennett ?

	— Oui.

	— Vous en êtes sûr ?

	— Certain.

	— Cela veut dire que son corps a passé la nuit ici… sans personne pour le surveiller.

	Black eut un haussement d’épaules puis déclara :

	— C’est en fait une question de langage. Non, il n’y avait personne dans l’établissement. Mais Home Sure Security fait régulièrement des rondes. Par ailleurs, pour Rita il y a eu une deuxième présentation, un peu plus courte, une heure avant l’office.

	— Et le cercueil était ouvert ? interrogea Grissom, les sourcils froncés.

	— Oui.

	— Fermez-vous le cercueil avant ou après l’office funèbre ?

	— Généralement avant.

	— Et, plus spécifiquement dans le cas de Rita Bennett… avant ou après ?

	Luttant visiblement pour garder son calme, Black répondit :

	— Avant.

	— Bien. Et ensuite, que se passe-t-il une fois que vous avez fermé le cercueil ?

	— Attendez, je n’en ai pas fini avec la présentation.

	— Je vous en prie.

	Dustin Black se croisa les mains sur le ventre avant de déclarer :

	— Derrière le rideau, la famille a une dernière occasion de dire adieu en privé au disparu, avant la fermeture du cercueil. Les parents sont ensuite raccompagnés vers leur siège, et, à ce moment, on ferme le cercueil puis le rideau est ouvert pour procéder à l’office funèbre.

	— Vous étiez personnellement auprès de Rita Bennett pendant tout ce temps ? interrogea Brass.

	D’une voix impatiente, le directeur répondit :

	— Suivez-moi donc à la chapelle. Je vais vous montrer quelque chose.

	— Je vous en prie.

	Les trois hommes traversèrent la salle de préparation et passèrent la double porte qui les mena dans un petit couloir sombre. Quelques pas les conduisirent vers une autre double porte, que Black ouvrit avant d’inviter Brass et Grissom à passer.

	Ils se retrouvèrent devant les bancs d’une chapelle, non loin de l’endroit où était censé se trouver le cercueil.

	— Ceci, dit Black, est l’endroit où je me tiens durant la plupart des offices funèbres. Et j’étais ici pour celui de Rita.

	— Et vous pouviez voir Rita pendant tout le temps où le cercueil est resté ouvert ? demanda Brass.

	— Oui.

	— Que s’est-il passé dès la fin de l’office ?

	— La famille s’est levée et s’est placée en ligne pour recevoir les condoléances de leurs proches. Pendant ce temps, nous avons emmené le cercueil vers l’arrière du bâtiment, par les portes que nous venons de franchir ensemble, et nous l’avons glissé dans le corbillard.

	— « Nous », qui était-ce ? interrogea Grissom.

	— Moi-même, Jimmy Doyle… vous l’avez rencontré tout à l’heure… et le nouveau, Mark Grunick.

	Brass inscrivit à la hâte ces noms sur son carnet.

	— Et c’est vous trois qui avez chargé le cercueil dans le corbillard ?

	— Oui. Puis Jimmy a conduit le véhicule pendant que je prenais la limousine pour emmener la famille au cimetière.

	— Pas d’arrêt durant le trajet ?

	— À moins d’un pneu crevé ou d’une autre urgence de ce type, il n’y a jamais d’arrêt. Ni de détour pour aller s’acheter un paquet de chewing-gums.

	— D’après votre souvenir, tout s’est passé sans accroc ?

	— Oui.

	— Et pourtant, comme par magie… le corps de Rita Bennett ne se trouvait pas dans le cercueil qui était le sien.

	Levant les mains, Black déclara :

	— Il y a toujours le cimetière, vous savez. Tout ce que je peux dire c’est que j’ai passé la journée auprès du corps de Rita ; qui n’a pas bougé du cercueil à partir de l’instant où on l’y a mis.

	— Vous pensez à quelque chose ? demanda Brass en se tournant vers Grissom.

	Après un long instant de réflexion, le criminaliste répondit :

	— Pas maintenant. On continue à récolter des informations, ce qui nous fournira davantage d’indices et, pour finir, on arrivera à retrouver Rita Bennett.

	— Elle mérite un enterrement correct, dit Black. Pour le repos de son âme.

	— Monsieur Black, fit alors Grissom, nous avons aussi une femme assassinée qui a pris la place de Rita Bennett dans son cercueil. Elle aussi mérite de reposer en paix… après que son meurtrier sera retrouvé et mis sous les verrous.

	L’air impassible, Black articula :

	— Je ne peux que vous souhaiter bonne chance dans votre tentative, messieurs. J’aurais aimé vous aider davantage.

	— Oh, ne vous en faites pas, monsieur Black, lui dit Grissom en souriant, vous en aurez l’occasion.

	Comme les deux hommes s’éloignaient, Brass crut sentir sur son dos le regard gêné de Dustin Black.

	 

	Dans la salle de détente, Sara et Nick étaient penchés sur un dossier lorsque Brass et Grissom entrèrent, la mine renfrognée.

	Après un rapide bonjour, l’inspecteur alla se servir un gobelet de café, et Grissom alla prendre une bouteille d’eau dans le frigo.

	— Je ne sens pas de très bonnes vibrations, dit Sara. Rien de passionnant à Vegas, ce matin, on dirait.

	Comme Grissom était en train d’avaler une longue goulée d’eau, ce fut Brass qui lui répondit en remuant son café :

	— Rien au cimetière, et encore moins à la morgue.

	— Allons, répliqua Nick, il y a bien quelqu’un qui sait quelque chose.

	— Oh, ils savent tous des tas de choses… mais rien qui puisse nous être utile.

	— On n’en sait pas encore assez pour décider de quoi que ce soit, intervint Grissom. On a peut-être quelque chose d’important sous les yeux, mais on n’a pas le contexte pour le déceler encore.

	— Si au moins on savait qui est cette fille dans le cercueil de Rita Bennett, se lamenta Brass.

	— Là, je vais peut-être pouvoir vous éclairer, reprit Sara en brandissant une photographie. Je vous présente Kathy Dean… avant qu’elle ne se retrouve dans le cercueil de Rita Bennett.

	Grissom et Brass s’approchèrent dans un même élan pour découvrir le cliché d’une souriante et jolie jeune fille.

	— C’est arrivé il y a tout juste quelques minutes.

	— Grâce à ses empreintes ? demanda Grissom.

	— Non, répondit Nick. Le fichier national ne nous a pas été d’une grande utilité. Celui des personnes portées disparues avait une photo qui concordait avec celle prise à la morgue.

	— Alors, qui est Kathy Dean ? interrogea Brass, la photo de la jeune fille à la main.

	— Une adolescente de dix-neuf ans, à peine sortie du lycée et prête à entrer à l’université.

	— Et qui n’aura jamais pu y entrer…

	— Non. Elle a disparu il y a environ trois mois.

	— À peu près la date de l’enterrement de Rita Bennett, constata Grissom en écarquillant les yeux.

	— La veille, très exactement, précisa Sara.

	— Mais elle aurait disparu d’où ?

	Les yeux baissés sur le rapport, la jeune femme répondit :

	— Elle est rentrée chez elle après un baby-sitting, a parlé à ses parents pendant quelques minutes… ils ont tous les deux dit qu’elle semblait dans son état normal… et puis elle est montée se coucher. Quand ses parents se sont réveillés, le lendemain, son lit était vide. Ce qu’elle portait la veille se trouvait dans le panier à linge, sa chemise de nuit était sur le lit… mais pas de Kathy.

	— Quand on l’a trouvée dans le cercueil, dit Grissom, elle était tout habillée… Aura-t-elle changé d’habits pour ressortir en douce, ou aura-t-elle été forcée de s’habiller avant de se faire enlever ?

	— Les parents disent qu’ils n’ont rien entendu d’inhabituel pendant la nuit.

	— Et que disent les indices ?

	— On vient de se pencher sur les rapports en détail, et qu’est-ce ça donne ? Elle est sortie en douce. La fenêtre de la chambre ne montre aucun signe d’effraction… et le seul signe qu’il y ait eu quelqu’un d’étranger à la famille dans la maison, c’est une tache de sperme dans son lit.

	— Fraîche ? demanda Grissom.

	— Non. Ça date d’avant la disparition.

	— Alors, interrogea Brass, il y avait un petit ami ?

	— Difficile à dire, répondit Nick.

	— Quoi ? S’étonna Brass. Avec du sperme dans son lit, il est difficile de dire si elle avait un petit ami ?!

	— Les parents ne pensent pas qu’elle avait un petit ami régulier. Autrement dit, ils croyaient que leur fille était encore vierge.

	— Selon ce rapport, intervint Sara, maman et papa ignoraient complètement qui leur bébé pouvait voir, et depuis combien de temps.

	— Ces parents seraient du genre à garder leur fille en laisse, commenta Nick.

	— Elle avait dix-neuf ans, objecta Grissom.

	— Oui, mais elle sortait à peine du lycée, Griss. Elle était fille unique et vivait encore à la maison. Les parents d’une ado de cet âge ne sont pas toujours au courant de ce que fait leur « petite fille ».

	— À qui le dites-vous ? fit Brass en levant les yeux au ciel.

	— Attendez la suite, dit Sara. Pendant l’autopsie, Doc Robbins a découvert une grossesse d’un peu plus de deux mois.

	— Bon, fit Brass, on reprend tout. Elle a disparu quand… vers la fin mai ?

	— Oui, fit Nick. Le 29, exactement.

	— Et elle a été enterrée le… ?

	— Le même jour. Du moins, c’est ce jour-là que Rita Bennett a été enterrée.

	— Mais elle était enceinte depuis… ?

	— Quelque chose comme fin mars, dit Sara.

	— Et ses parents ne savaient pas qu’elle voyait quelqu’un ? interrogea Brass en secouant la tête.

	— Vous savez comment c’est, lui dit Nick avec un sourire narquois.

	— Oui, hélas.

	Sara reprit alors :

	— Une fille de dix-neuf ans qui était protégée comme ça ? Livrée à elle-même mais vivant encore chez ses parents ? Elle peut très bien mener une double vie. Kathy pouvait avoir de multiples petits amis. Si elle se lâchait un peu trop, elle pouvait oublier de prendre ses précautions… adieu pilule… adieu préservatifs…

	— S’il vous plaît, lança alors Grissom, on arrête là les spéculations et on revient à la réalité. Comment s’appellent les parents ?

	— Jason et Crystal Dean, répondit Sara, les yeux sur son rapport. Il possède et dirige une demi-douzaine de centres commerciaux. Très à l’aise mais pas immensément riche non plus. Ils habitent sur Serene Avenue, à Enterprise.

	— Quelqu’un leur a dit pour leur fille ? interrogea Brass.

	— Pas encore, répliqua Nick. On l’a identifiée juste avant que vous n’arriviez. On a préféré lire le rapport avant, nous familiariser un peu avec ce genre d’affaires. Les personnes disparues, on ne connaît pas trop.

	— Bon réflexe, dit Grissom.

	— D’accord, soupira Brass. Hé, je ferais mieux d’aller prévenir les parents.

	Puis, se tournant vers Grissom, il ajouta :

	— Vous voulez m’accompagner ?

	— Non, je vais m’abstenir. Tout le monde dit que je ne suis pas très bon en communication ; je laisse donc ça aux spécialistes.

	— Diable, Merci…

	— Par ailleurs, je vais faire quelques recherches sur le funérarium de Desert Haven.

	— Moi, je veux bien vous accompagner, dit alors Sara à l’inspecteur. Si vous le permettez, bien sûr…

	— Pas de problème.

	Sa queue-de-cheval glissée sous sa casquette, Sara suivit Brass sur le parking écrasé de soleil. Ce long trajet vers Enterprise ne l’enchantait pas, mais c’étaient elle et Nick qui avaient identifié Kathy Dean, et elle sentait qu’elle se devait d’être là-bas quand la mauvaise nouvelle serait annoncée aux parents de la jeune fille.

	L’air conditionné de la Taurus luttait vaillamment contre la chaleur étouffante de l’extérieur. Au moins n’avaient-ils qu’à suivre Rainbow Boulevard tout du long pour atteindre Serene Avenue, en espérant se frayer un chemin à peu près correct entre les feux rouges et la circulation.

	Lorsqu’ils arrivèrent à destination, Sara, malgré la climatisation qui tournait à fond, sentait des gouttes de sueur lui dégouliner dans le cou. Las Vegas avait beaucoup à offrir à ceux qui venaient ici pour plusieurs jours de vacances ; mais aujourd’hui n’était pas le meilleur des exemples.

	La maison des Dean était une impressionnante bâtisse de stuc blanc, avec un toit en tuiles, de multiples fenêtres aux stores baissés, un double garage et un jardin qui, contrairement aux autres, semblait quelque peu desséché. Même si l’endroit disait que ses propriétaires avaient de l’argent, il avait un petit air morne et vaguement abandonné.

	Sara espérait que quelqu’un était à la maison, sinon elle et Brass se verraient obligés d’attendre dans la voiture en rôtissant sur place.

	Tandis que l’inspecteur et la criminaliste remontaient l’allée vers l’entrée, Sara se demanda si l’air désolé de la propriété était une réponse à la disparition de Kathy. Ou peut-être les Dean aimaient-ils tout simplement être tranquilles chez eux. Brass appuya sur la sonnette à plusieurs reprises mais ne reçut aucune réponse.

	— On va voir l’arrière de la maison ? proposa Sara.

	— Impossible avec les barrières tout autour, répondit Brass en secouant tristement la tête.

	— On va parler aux voisins ? suggéra-t-elle, histoire de profiter de l’air conditionné de l’une de ces maisons.

	Mais, avant que Brass ait eu le temps de lui répondre, un 4x4 blanc arriva et s’arrêta dans l’allée. Ils virent deux personnes en sortir. Le conducteur, un homme de haute taille à la carrure impressionnante, portait un jean et un polo jaune de marque Izod. Ses fins cheveux blonds étaient sagement coiffés en arrière sans chercher à cacher un crâne dégarni. Vêtue d’un short de coton kaki et d’un T-shirt en V couleur pêche, sa passagère fit le tour de la voiture pour le rejoindre. Fine et menue, elle avait de longs cheveux auburn qui faisaient fortement penser à ceux de Kathy Dean.

	C’était sans aucun doute, Crystal Dean, la mère la jeune fille assassinée. Toutes deux avaient les mêmes grands yeux noirs, même si Sara n’avait pu les voir qu’en photo.

	Le couple les regarda sans surprise, comme s’ils étaient habitués à avoir affaire à la police depuis la disparition de leur fille, trois mois plus tôt.

	Exhibant le badge glissé dans son portefeuille, l’inspecteur s’avança dans leur direction et annonça :

	— Capitaine Jim Brass, et Sara Sidle, du CSI. Vous êtes M. et Mme Dean ?

	— Jason Dean, précisa l’homme d’une voix solennelle et crispée avant de lui tendre la main. Voici ma femme, Crystal… la mère de Kathy. Car c’est pour cela que vous êtes ici, n’est-ce pas ? Pour Kathy ?

	— Oui, c’est cela.

	Crystal Dean les contemplait d’un regard fixe, à la fois distant et craintif.

	— Pourrions-nous entrer ? Nous avons à vous parler.

	Aussitôt, des larmes s’écoulèrent le long des joues de Crystal. Son mari lui passa un bras autour du cou et elle déclara d’une voix tremblante :

	— Cela fait plus de trois mois que nous attendons. Dites-nous quelque chose, je vous en prie.

	— Chérie, répliqua son mari, allons à l’intérieur et écoutons ce que ces gens ont à nous dire, justement.

	Il la poussait doucement vers la maison mais elle ne voulut rien entendre. Le regard toujours aussi fixe, elle vibrait de ce qui pouvait ressembler à une colère froide.

	— Dites-nous ce que vous savez… je vous en conjure !

	— Nous avons trouvé votre fille… commença Brass.

	Sara s’approcha de Mme Dean sans même que celle-ci s’en aperçoive.

	— Si Kathy allait bien, articula celle-ci, vous nous le diriez, n’est-ce pas ? Vous seriez en train de sourire ! Vous n’auriez pas l’air de… d’avoir envie de pleurer !

	— Votre fille n’est plus, lui souffla Sara. Je suis sincèrement désolée.

	— Que… de quel droit êtes-vous désolée ? Vous croyez que nous ne savions pas qu’elle était morte ? Après tout ce temps ? Vous pensez… vous pensez que…

	Subitement, Crystal Dean commença à se replier sur elle-même, mais son mari et Sara étaient prêts. Chacun la prit sous un bras et tous deux la poussèrent vers la maison. M. Dean jeta ses clés à Brass, qui se dirigea sans attendre vers la porte d’entrée. Trouvant par chance la bonne clé, il ouvrit précipitamment, s’écarta et laissa passer Sara et M. Dean qui firent entrer Crystal en la soutenant sous les épaules.

	Ils l’aidèrent alors à s’asseoir sur le divan du salon, où M. Dean prit place auprès de sa femme.

	— Merci, dit-il à Sara avant d’attirer Crystal contre lui pour la réconforter.

	Puis il tomba en pleurs à son tour, et la jeune criminaliste sentit malgré elle les larmes lui monter aux yeux.

	D’un geste discret, Brass l’attira vers le fond du salon, où ils attendirent en silence. La pièce était meublée de bois et de cuir blanc, et d’une haute bibliothèque de merisier sombre. Des photos de famille ornaient les murs et les tables entourant le canapé, tandis qu’un grand portrait de Kathy semblait présider sur le manteau de la cheminée. Pour Sara, l’endroit racontait à lui seul la fortune de la famille, sa réussite, son bonheur paisible… jusqu’à cette tragédie qui la frappait si brutalement.

	— Est-ce qu’ils vont tenir le coup ? souffla Sara à l’oreille de Brass.

	— On leur donne quelques instants. Ensuite, on voit ce qu’on fait…

	Quelques minutes plus tard, Jason Dean leur fit signe de s’approcher. Ils vinrent s’asseoir sur les fauteuils situés de chaque côté du canapé et, la tête de sa femme toujours enfouie au creux de son épaule, il leur demanda :

	— Où est-elle ?

	— Entre les mains du médecin légiste, répliqua Brass.

	Sara ne put qu’admirer la délicatesse de la réponse de l’inspecteur. Comment déclarer en effet à des parents que leur fille se trouvait à la morgue ?

	S’écartant un peu de son mari, le visage inondé de larmes, Mme Dean hasarda soudain :

	— Peut-on aller la voir ?

	— Bien sûr, lui dit Brass. Mais je crois qu’il serait préférable que nous parlions un peu avant. Ici.

	Dans un même élan, tous deux secouèrent la tête, et Jason déclara :

	— Non, nous voulons voir notre fille maintenant. Cette épreuve dure depuis plus de trois mois, tout le reste… tout le reste peut attendre.

	Brass se tourna vers Sara, qui, d’un signe, lui fit comprendre qu’elle était d’accord.

	— Voulez-vous que nous vous y conduisions ? proposa l’inspecteur.

	Dans son bureau, assis devant son ordinateur, Grissom passait en revue des archives concernant Dustin Black et le funérarium de Desert Haven. Il ne savait pas exactement ce qu’il cherchait, mais il sentait qu’il le saurait dès l’instant où il tomberait dessus. Ensuite, il irait mettre son nez dans les dossiers financiers de la société. Un indice n’était pas toujours une empreinte sur l’arme du crime ou une trace de pneu sur le bas-côté d’une route. Parfois, Grissom le savait, cela pouvait être autrement plus subtil – et pas toujours tangible…

	Un coup frappé à sa porte ouverte lui fit lever la tête.

	Le shérif Rory Atwater était appuyé contre le chambranle, avec une décontraction aussi étudiée que son aimable sourire.

	— J’espère que je ne viens pas interrompre vos progrès sur l’affaire Bennett, dit-il sur un ton amical.

	— En fait, shérif, c’est l’affaire Dean sur laquelle je travaille.

	— La jeune fille découverte dans le cercueil ?

	— Exactement. Kathy Dean.

	— Vous avez une seconde à m’accorder ?

	— Non.

	Atwater partit d’un petit rire, comme si Grissom plaisantait, entra dans le bureau et referma la porte derrière, signalant ainsi la gravité de la conversation qui allait suivre. Puis il se laissa tomber sur une chaise en face du criminaliste, se cala contre le dossier et s’étira les doigts un à un.

	— Vous avez retrouvé Rita Bennett ?

	— Pas encore.

	— Où en êtes-vous avec ça ?

	— Ce n’est pas notre priorité, shérif.

	— Son corps a disparu, et ce n’est pas une priorité pour vous ?

	— Je n’ai pas dit qu’elle n’était pas « une » priorité, j’ai dit qu’elle n’était pas « notre » priorité. La jeune fille assassinée trouvée dans son cercueil est notre priorité, pour l’instant.

	Atwater hocha longuement la tête d’un air entendu puis déclara :

	— Rebecca Bennett est complètement bouleversée à ce sujet.

	— Vraiment ? Je ne pensais pas qu’elle et sa mère étaient si proches.

	— Jusqu’où faut-il être proche de sa mère, Gil, pour être bouleversé par la disparition de son corps ?

	— Ça doit varier avec les gens, sans doute.

	— Écoutez, soupira Atwater, je ne vais pas vous dire comment faire votre travail…

	— Bien.

	— Mais je ne sais pas combien de temps on peut cacher ça à Peter.

	— Peter Thompson ? Le mari de Rita Bennett ?

	— Oui.

	Grissom ne manquait jamais d’être étonné par l’attitude de l’animal humain.

	— Vous n’avez pas annoncé à M. Thompson que le corps de son épouse décédée avait disparu ?

	Atwater resta pensif un long instant avant de secouer la tête.

	— Quand Brass m’a dit que Rita avait disparu, j’espérais que vous et votre équipe résoudriez rapidement le problème et qu’on pourrait ainsi… éviter de l’annoncer à Peter. Pourquoi ajouter à son chagrin, si on peut l’éviter ?

	— Oui, pourquoi ajouter au chagrin d’un important donateur pour votre campagne ? Lâcha Grissom en regrettant aussitôt ses paroles.

	Étonnamment, Atwater n’en parut pas contrarié. Son sourire avait disparu, et il semblait seulement un peu las.

	— Tout ce qui touche à la politique vous semble grossier, Grissom, je sais. Vous trouviez Brian, mon prédécesseur, bien trop politique à votre goût.

	— Peut-être, mais nous avons fait du bon boulot ensemble. Vous connaissez nos résultats, vous avez lu le compte rendu de nos arrestations et des condamnations obtenues.

	— Oui. Mais vos conflits avec le shérif Mobley sont devenus légendaires, ne l’oubliez pas. Et, en ce qui concerne notre affaire, que vous le vouliez ou non, son issue a des ramifications politiques.

	— Qu’est-ce que vous attendez de moi, exactement, Rory ?

	— Que vous fassiez de votre mieux.

	— Aucun problème.

	Atwater hocha la tête puis demanda brusquement sur un ton grave :

	— Vous pensez que Peter Thompson a pu avoir tué Rita… et qu’il aurait alors échangé les corps pour nous empêcher de l’autopsier au cas où nous aurions décidé de l’exhumer ?

	— Vous voulez dire qu’il est suspect ?

	— Oui.

	— Tous ceux qui sont liés à l’affaire sont suspects. Mais je dirais cependant que, pour Peter Thompson, j’en doute.

	Le shérif s’agita sur sa chaise, et Grissom se demanda jusqu’à quel point la famille Bennett-Thompson avait pu financer sa campagne.

	— Racontez-moi, dit Atwater.

	— Eh bien… sans vouloir vous inonder de détails sur le funérarium et la façon dont on procède là-bas… Thompson aurait dû échanger le corps de son épouse avec celui de Kathy alors qu’il se trouvait avec les membres de la famille devant le cercueil. Cela semble parfaitement absurde.

	— Ou, alors, est-ce qu’il aurait pu s’agir d’une erreur de leur part ? Une confusion, vous voyez… au funérarium ou au cimetière.

	— Qu’est-ce qu’on a ? Peut-être deux douzaines d’enterrements par jour à Vegas, étalés sur une quinzaine de funérariums. Et, là-dessus, on aurait deux corps au même moment dans le même cercueil ? Ce serait tout de même incroyable.

	— Qui est cette Kathy Dean ?

	— Une jeune fille assassinée ; on est en train de chercher pourquoi et comment. Mais quelqu’un l’a intentionnellement placée là où elle était, afin qu’on ne la trouve pas. Vous connaissez un meilleur endroit pour cacher un corps ?

	— Mais, et l’autre corps qui a dû être déplacé ? À quoi bon se débarrasser d’un cadavre pour se retrouver avec un autre dans les mains ?

	— Bonne question, shérif. Mais la réponse se trouve chez une personne qui espère s’en tirer comme ça avec un meurtre… mais qui ne s’en tirera pas comme ça si on trouve quelque chose à redire là-dessus.

	— Et cette personne, ce n’est pas Peter Thompson.

	— Je ne pense pas. Mais, si c’est lui – et même si c’est votre plus grand donateur, Rory –, il devra payer pour ça.

	Après une claque sur ses genoux, Atwater se leva.

	— Oui, il n’y a pas d’autre solution.

	Puis il disparut dans le couloir.

	Brass s’installa au volant de la Taurus, Sara s’asseyant à ses côtés, tandis que les Dean prenaient place à l’arrière. Comme ils s’éloignaient de la maison, l’inspecteur savait qu’il aurait à entretenir un minimum de conversation. Il attendait tranquillement d’avoir atteint le premier carrefour pour demander d’une voix neutre :

	— Quel genre d’étudiante était Kathy ?

	— Elle avait toujours eu d’excellentes notes, surtout depuis le collège, répondit Mme Dean.

	— Elle avait beaucoup d’activités ?

	— Elle faisait de la musique, du chant, du théâtre, elle était inscrite au club d’espagnol… Au printemps, elle courait le cross-country avec l’équipe d’athlétisme.

	Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, Brass se rendit compte que ses questions apaisaient un peu Mme Dean. Elle ne pensait plus à l’endroit où ils se rendaient… la morgue… ni à ce qu’ils verraient une fois qu’ils seraient là-bas… le corps de leur fille.

	— Elle aimait le cross ?

	Dans le miroir, l’inspecteur la vit même sourire.

	— Oui, elle disait qu’elle adorait courir seule.

	— C’était une passion, alors ?

	— Oui, intervint le père, mais cela ne l’empêchait pas de garder d’excellentes notes. Cela restait sa priorité numéro un.

	— Et les études supérieures ?

	Mme Dean renifla légèrement puis dit :

	— Elle… allait entrer à l’université de Las Vegas. Cet automne.

	— Elle avait une double bourse, enchaîna M. Dean. Sportive et universitaire.

	— Ah, bien ! Ça arrive souvent ? Beaucoup de ses amis allaient à l’université aussi ?

	— Pas vraiment. Kathy n’avait pas énormément d’amis. Mais, attention, elle ne faisait pas tapisserie non plus. Elle avait un certain succès… à sa manière.

	Sara sourit par-dessus son épaule.

	— Une jolie fille, en effet.

	— Kathy connaissait beaucoup de gens, continua sa mère, mais elle n’était… disons, pas très proche de beaucoup d’entre eux. C’était une solitaire. Qui se concentrait surtout sur ses études.

	— Elle avait un petit ami ? demanda Sara d’un air parfaitement détaché.

	— Non ! s’écria presque M. Dean en la faisant sursauter.

	Tout en se demandant pourquoi cette question lui avait arraché une réaction aussi vive, Brass préféra ne pas insister. Regardant Sara de côté, il lui fit un signe des yeux pour lui indiquer de ne pas pousser les choses trop loin.

	— Je sais ce que c’est, continua-t-elle. J’étais moi-même tellement absorbée par mes études que je n’avais pas le temps de voir des garçons.

	— C’était comme ça pour Kathy, repartit Jason Dean. Elle avait trop à faire avec ses études et la course à pied. Et puis, vous voulez que je vous dise… les garçons ne cherchent qu’une chose avec les filles. Une seule chose.

	Se pinçant la lèvre, Brass décida qu’aujourd’hui n’était pas le jour où il annoncerait à ces parents que leur fille était morte enceinte.

	Comme un brusque silence s’était installé dans la voiture, il se demanda s’ils n’étaient pas allés trop loin.

	Le couple semblait s’être complètement fermé, à présent, et ce n’était pas bon pour l’équipe du CSI. Après un dernier regard dans le rétroviseur, il vit Mme Dean poser la main sur le genou de son mari. De nouvelles larmes avaient envahi le visage de Jason, et l’inspecteur craignait tout à coup d’avoir tout fichu en l’air avec ses questions.

	Il lui fallait pourtant leur soutirer le maximum tant qu’ils étaient dans cette voiture. Car, une fois qu’ils auraient vu leur fille allongée sur la table à la morgue, ils ne seraient plus en état de donner à Brass les renseignements dont il avait tellement besoin.

	Puis, soudain, Mme Dean lâcha :

	— Vous savez, en dehors de ses études et de son athlétisme, Kathy avait des petits boulots, aussi.

	— Des petits boulots ? répéta Brass. Vraiment ? Occupée comme elle l’était…

	— Oui. Elle était serveuse au Habinero, et elle faisait aussi du baby-sitting. Et puis, elle s’était portée volontaire pour travailler à la banque du sang.

	— Le Habinero ? demanda le capitaine. C’est bien sur…

	— Sur Sunset, répondit Jason. À Henderson.

	À cet instant, la Taurus pénétra sur le parking du CSI et s’arrêta non loin de l’entrée. Comme Brass aidait les Dean à descendre de voiture, Sara courut à l’intérieur pour prévenir au plus vite Doc Robbins.

	Peu après, l’inspecteur fit entrer les deux parents dans une petite pièce carrelée de blanc, juste à côté de la morgue. Un rideau couvrait la moitié supérieure d’un des murs, qui n’était autre qu’une grande vitre. Les seuls meubles étaient deux chaises et une table métallique où était posée une boîte de Kleenex.

	Serrés l’un contre l’autre, les Dean se tenaient debout au milieu de la pièce. Brass leur avait expliqué ce qui allait se passer : lorsque le rideau s’ouvrirait, Sara découvrirait le visage de la victime afin qu’ils confirment qu’il s’agissait bien de leur fille.

	Il n’y avait aucun doute à ce sujet, mais c’était une formalité à laquelle il était impossible d’échapper.

	— Vous sentez-vous prêts ? leur demanda Brass, debout légèrement à l’écart.

	Jason Dean laissa échapper un lourd soupir, serra entre ses doigts l’épaule de sa femme et hocha la tête.

	Brass tira alors sur la cordelette et le rideau glissa vers la gauche pour découvrir Sara, debout de l’autre côté de la vitre. Elle ne portait plus sa casquette de base-ball et montrait un visage grave et solennel. Près d’elle, un corps recouvert d’un drap blanc reposait sur une civière.

	Lorsque Brass lui fit signe, elle tira le drap pour révéler le visage de Kathy.

	Jason Dean lâcha un gémissement sourd, et sa femme parut s’affaisser contre lui. Puis, se détachant de lui, elle fit un pas en avant et alla plaquer les mains sur la vitre soudain embuée par son souffle tiède. Alors, tous deux se mirent à pleurer.

	Brass était un inspecteur endurci, à qui les affaires d’homicides étaient loin d’être étrangères. Mais c’était aussi un père. Et, en ce moment, il détestait son métier tout autant qu’il l’adorerait lorsque l’assassin de Kathy Dean serait sous les verrous.

	Après un second signe de Brass, Sara s’apprêtait à recouvrir le corps, lorsque M. Dean l’arrêta d’une main levée.

	Les yeux rivés sur le visage de sa fille, il articula :

	— Elle est si… si belle… si naturelle… c’est comme si elle… comme si elle allait se réveiller et s’asseoir.

	— Mon enfant… souffla la mère.

	— Qu’est-ce qui l’a tuée ? Osa-t-il enfin demander d’une voix étranglée.

	— Un coup de feu dans la nuque, répondit Brass.

	— Mon Dieu… lâcha Mme Dean.

	— Elle n’a rien senti, précisa l’inspecteur.

	Les deux parents le regardèrent. Une main toujours collée sur la vitre, Crystal demanda :

	— Est-ce… c’est vrai ?

	— C’est vrai. Elle n’a pas su ce qui lui arrivait. Le père que je suis d’une fille à peine plus âgée que la vôtre vous dira que… c’est une bonne chose.

	— Où l’avez-vous trouvée ?

	— Si nous allions nous asseoir ? Je vous expliquerai tout, leur proposa Brass.

	M. Dean se retourna une nouvelle fois vers la vitre, aussitôt imité par sa femme. Ils contemplèrent leur fille pendant un long moment encore avant que Sara ne finisse par recouvrir son visage. Crystal s’écarta à contrecœur, Brass tira le rideau, ôtant de leur regard une image qu’ils n’oublieraient malgré tout jamais.

	— Voulez-vous vous asseoir ? leur répéta Brass en leur indiquant les deux chaises près de la table.

	Ils secouèrent la tête dans un même élan, préférant rester debout pour entendre les paroles sans doute les plus cruelles de leur existence.

	— Nous avons trouvé votre fille dans une tombe du cimetière de Desert Palm.

	— Un cimetière… ? interrogea Jason d’une voix blême. Comment est-ce possible ?

	Brass leur donna rapidement tous les détails de leur macabre découverte.

	— Nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour découvrir comment elle a pu se retrouver là, leur dit-il. Nous imaginons bien sûr que celui qui lui a ôté la vie est aussi responsable de cela.

	Une main sur l’épaule de Jason Dean, Brass les poussa doucement vers le corridor.

	— Vous comprenez, ajouta-t-il, pourquoi nous aimerions parler avec vous des activités de Kathy au moment de sa disparition.

	Avant que la porte ne se ferme, Mme Dean s’arrêta et se retourna vers la vitre au rideau tiré.

	— Quand pourrons-nous l’enlever de cet endroit horrible ? demanda-t-elle.

	— Il faudra attendre encore un peu, madame. À présent que nous savons qu’il s’agit d’un homicide, nous devons nous assurer de prélever tous les indices possibles avant de vous rendre le corps.

	— Non, je voudrais l’avoir maintenant ! protesta-t-elle.

	— Madame Dean, s’il vous plaît, je comprends bien sûr quels sont vos sentiments, mais le corps de votre fille est le seul lien qui peut nous mener à son meurtrier.

	— Je m’en moque ! Je veux la sortir d’ici !

	Un bras serré autour de l’épaule de sa femme, M. Dean l’entraîna contre son gré dans le couloir. Puis il regarda Brass d’un air suppliant.

	— Nos spécialistes des scènes de crime sont les meilleurs, leur dit-il doucement. Vous avez vu Mlle Sidle ; elle se sent très concernée par cette affaire, je puis vous l’assurer.

	— Quel genre d’indices pouvez-vous espérer trouver après tant de temps ? demanda Jason Dean. Nous voulons… nous devons préparer une cérémonie pour elle. Nous voulons notre fille, capitaine Brass.

	— Monsieur, il peut y avoir sur elle des indices microscopiques qui peuvent nous mener au tueur. Ce peut être le seul moyen d’arrêter celui qui a fait ça, et de l’empêcher d’agir à nouveau… de s’en prendre à la fille d’un autre, vous comprenez ?

	— Vous pensez vraiment que vous pourrez attraper celui qui a fait ça ? se lamenta Mme Dean.

	— Je ne peux pas vous le promettre, madame, mais notre équipe du CSI est la meilleure. Et je vous assure que, de mon côté, je ferai de mon mieux. Je vois votre fille, et, franchement…

	Il se passait en lui quelque chose qui ne lui était pas arrivé depuis très longtemps, au travail : il sentait ses yeux s’emplir de larmes.

	S’efforçant de se ressaisir, il reprit :

	— Je vois votre fille et… je vois la mienne. Dois-je vous en dire davantage ?

	Mme Dean l’observa un moment puis, doucement, lui posa une main sur la joue avant de laisser son mari l’entraîner dans le corridor.

	Ils continuaient de se diriger vers la sortie du bâtiment lorsque Sara sortit de la morgue et rejoignit le petit groupe.

	Tous trois montèrent dans la Taurus et reprirent la route vers la maison des Dean. La circulation rendit le trajet plus long qu’à l’aller, et Brass eut le temps d’observer le couple dans le rétroviseur. Jason Dean semblait s’être recroquevillé sur lui-même, tandis que sa femme fixait la fenêtre d’un regard vide.

	Enfin, Jason leva les yeux vers le miroir et s’adressa à Brass en lui demandant :

	— Que pourra-t-on vous dire de plus que ce que l’on a déjà dit aux policiers, après la disparition de Kathy ?

	L’inspecteur eut un léger sourire quand il répondit :

	— Nous allons revoir tout ça et décider de ce qu’on peut en tirer, monsieur.

	— Que voulez-vous savoir ? interrogea alors Crystal.

	— Son job au Habinero ? Comment se rendait-elle à son travail ?

	— Elle avait sa voiture.

	— Une Corolla de 2003, précisa Jason. Les policiers l’ont emmenée à la fourrière après sa disparition.

	Rencontrant le regard de Brass, Sara pensa : l’équipe de jour.

	— Ils l’ont trouvée abandonnée dans un parking de Maryland Parkway, annonça Jason. On ne l’a toujours pas récupérée.

	Brass ignora cette petite pique et demanda :

	— Kathy aimait-elle son travail ? Y était-elle depuis longtemps ?

	Mme Dean réfléchit un instant puis déclara :

	— Elle y a travaillé pendant environ deux ans. Elle avait commencé juste après ses dix-neuf ans.

	— Cela lui plaisait ?

	— En général, oui.

	— Pas tout le temps ?

	Dans le miroir, Brass la vit s’essuyer le nez avant de répondre :

	— Elle avait des ennuis… avec un garçon qui travaillait là-bas et qu’elle voyait depuis quelque temps.

	— Quel genre d’ennuis ?

	— Des ennuis avec un garçon, je vous ai dit.

	Jason intervint alors :

	— Il ne comprenait pas qu’elle ait d’autres priorités dans la vie que de sortir.

	Ce n’était définitivement pas le moment d’annoncer aux Dean qu’ils avaient failli être grands-parents…

	— Quel genre d’ennuis, exactement ? insista Brass.

	— Il ne cessait de lui téléphoner, répliqua Mme Dean, mais c’était juste après qu’elle avait débuté son travail au restaurant. Elle n’y était que depuis un mois quand ils ont commencé à se voir. Cela a dû durer, oh… deux mois, environ.

	— Avez-vous raconté tout ça au service des disparitions ?

	Mme Dean resta songeuse un moment puis dit :

	— J’ai dû le mentionner… mais peut-être pas. Cela me paraissait tellement… hors de propos.

	Brass s’arrêta à un feu rouge et se tourna vers Mme Dean.

	— Savez-vous si l’inspecteur a jeté un coup d’œil de ce côté ?

	— One ne me l’a jamais dit.

	— Quel est le nom du garçon ?

	Le feu passa au vert et Brass redémarra.

	— Gerardo Ortiz.

	— Est-ce que les ennuis avec lui ont commencé à prendre de l’importance ?

	— Le gamin a dû finir par comprendre, intervint Jason Dean avec force. Il a cessé d’appeler. J’étais prêt à aller le trouver et à lui faire comprendre ce que j’en pensais.

	D’un coup d’œil dans le rétroviseur, Brass vit le visage de Jason s’empourprer de colère.

	— Mais vous êtes au-dessus de ça, maintenant ?

	Se frottant le front et s’efforçant manifestement de retrouver son calme, il répondit :

	— Oui… oui, c’est oublié. Enfin, ce garçon a quitté le restaurant ; il a disparu, pour autant que je sache.

	— Vous ne savez pas où ?

	— Non ! Et bon débarras, de toute façon.

	Brass arrêta la Taurus dans l’allée des Dean, sur Serene Avenue, et tous les quatre en descendirent.

	Comme ils se dirigeaient vers l’entrée, l’inspecteur rejoignit Dean et lui demanda :

	— Le pensez-vous capable d’avoir fait du mal à votre fille ?

	Il s’arrêta net, lâcha l’épaule de sa femme et déclara :

	— Dans son intérêt… j’espère que non.

	Ils entrèrent dans la maison et s’assirent dans le salon, les Dean prenant de nouveau place sur le canapé, Brass et Sara s’installant sur les deux fauteuils situés de chaque côté, si bien que leurs regards avaient peu de chance de se croiser.

	— On va s’occuper de ce Gerardo Ortiz, leur assura Brass. Mais, pour l’instant, j’aimerais en savoir un peu plus sur les autres jobs de Kathy. Tout se passait bien à la banque du sang ?

	— Elle offrait des biscuits et des boissons aux personnes qui venaient donner leur sang. Tout le monde l’adorait.

	Il y avait pourtant quelqu’un qui ne l’adorait pas, songea Brass. Ou, alors, qui l’aimait trop…

	— Et le baby-sitting ? demanda Sara. Ce n’est pas plutôt un travail de lycéenne ou même de collégienne ?

	— Peut-être, dit le père. C’est à ce moment-là qu’elle a commencé, et elle a gardé quelques-uns de ses « clients »… des gens qui faisaient partie de nos amis, que Kathy connaissait bien et avec qui elle s’entendait bien. Elle adorait les enfants, c’est pour cela que le baby-sitting lui plaisait.

	— Me serait-il possible de jeter un coup d’œil à sa chambre ? interrogea Sara.

	— Les autres policiers l’avaient déjà fait… répondit Jason, au moment de la disparition de Kathy.

	— Je comprends, mais un regard neuf pourrait nous apporter quelque chose de nouveau.

	— Je vous en prie, lui dit Mme Dean. Sa chambre est en haut… la dernière sur la gauche.

	— Merci. Jim, pourrais-je avoir les clés ? J’ai besoin de ma mallette.

	Brass lui passa les clés de la Taurus.

	— De votre mallette ? s’étonna Crystal.

	— Son kit de scène de crime, expliqua Brass. Sara ne veut pas altérer les indices, au cas où elle trouverait quelque chose.

	— Ah… mais sa chambre n’est certainement pas une scène de crime.

	Si elle a été enlevée, ça l’est forcément, songea l’inspecteur, avant de dire :

	— Une simple routine, ne vous en faites pas.

	Dès que Sara fut sortie, il reprit :

	— Revenons-en à son baby-sitting.

	— Eh bien, fit Mme Dean, comme je vous l’ai déjà dit, elle n’en faisait plus beaucoup – une ou deux fois par semaine, tout au plus. D’habitude, elle rendait service à un couple qui sortait dîner ou allait au cinéma. Cela dépassait rarement minuit.

	Sara revint, sa mallette métallique à la main, et se dirigea vers l’escalier.

	— La nuit où elle a disparu, avait-elle fait un baby-sitting ? interrogea Brass.

	— Oui, répondit Jason, mais elle est rentrée à minuit et s’est couchée une demi-heure plus tard. Elle a dit que tout s’était bien passé. Elle aimait beaucoup David et Diana.

	— Ce sont les enfants qu’elle gardait, précisa Mme Dean.

	— Elle est donc rentrée tranquillement et est montée se coucher, c’est ça ?

	— Oui, elle a fermé sa porte, comme vous l’a dit mon mari, un peu avant minuit et demi. Elle avait eu une longue journée et se sentait assez fatiguée. Jason était au lit depuis onze heures, mais j’étais restée debout pour attendre le retour de Kathy ; l’un de nous le faisait toujours. Enfin, elle est allée se coucher et, dix minutes après, je suis montée à mon tour.

	— Et c’est la dernière fois que vous l’avez vue ?

	— Jusqu’à aujourd’hui… répondit-elle avec un sanglot dans la voix. Kathy m’a dit qu’elle était fatiguée et que la journée avait été épuisante. Ce sont les derniers mots que j’ai entendus d’elle.

	Elle fixa ses genoux, sans pleurer, le bras réconfortant de son mari toujours posé sur son épaule.

	— Bien, nous allons commencer par sa chambre et par ce dernier jour, déclara Brass en consultant son carnet. Euh… une chose encore : quel était le nom de la famille où elle s’est rendue pour ce baby-sitting ?

	— C’étaient les Black, répondit Jason.

	Brass sentit ses entrailles se tordre d’un coup.

	— Pardonnez-moi… Les Black ?

	— Oui. Pourquoi ?

	— Dustin Black ?

	— Dustin Black, oui. Vous le connaissez ? Lui et sa femme, Cassie, sont propriétaires du funérarium de Desert Haven. Je vais d’ailleurs l’appeler sans tarder pour le prévenir… au sujet de Kathy.

	Moi aussi, pensa Brass. Moi aussi…
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	La canicule ne s’était pas encore installée sur Las Vegas, et Catherine Willows qui avait pu passer un peu de temps chez elle, la veille, avec sa fille se sentait plus détendue qu’elle ne l’avait été les trois ou quatre semaines passées.

	Grissom lui avait donné sa nuit ainsi qu’à Warrick, afin qu’ils rattrapent tous les deux un peu de sommeil et qu’ils travaillent de jour sur l’affaire Vivian Elliot.

	Coiffée d’une queue-de-cheval, Catherine était à l’aise dans son T-shirt brun foncé et son pantalon à rayures de même couleur. Quant à Warrick, assis au volant de la Tahoe, il portait un T-shirt vert pâle et un jean, et paraissait plus frais et dispos que jamais.

	Mais il était tôt – ils étaient passés de l’air conditionné du bâtiment de la police à celui du 4x4 – et la chaleur n’avait pas encore totalement investi la ville.

	Ils stoppèrent devant le portail de Sunny Day. Assis à l’arrière du véhicule, l’inspecteur Sam Vega les accompagnait, penché en avant comme un gamin qui passait son temps à demander à son père quand ils arriveraient.

	Ils trouvèrent le même garde aux cheveux argentés, à l’entrée, et Warrick s’était à peine arrêté qu’il les reconnut et leur fit signe de passer.

	— Warrick, attendez, lui lança Vega, une main sur son épaule. Il faut lui parler, rappelez-vous.

	Surpris de ne pas les voir s’éloigner en direction du parking, le gardien sortit de sa léthargie et s’avança vers eux d’un air préoccupé.

	— Eh bien, dit-il à Warrick qui baissait sa vitre, vous ne m’avez pas vu vous faire signe de passer ?

	— Si, si. Nous sommes le labo de criminologie, vous vous souvenez ?

	L’homme regarda dans la voiture, ses yeux ne tardant pas à tomber sur Vega.

	— Oui, je me souviens de vous… Comment ça va, inspecteur ? Vous avez besoin de renfort ?

	Catherine ne put retenir un sourire, mais Vega demeura de pierre tandis qu’il détachait sa ceinture pour se pencher en avant et parler au gardien par la fenêtre baissée.

	— Nous devons vous poser quelques questions, monsieur. La première étant celle-ci : quel est votre nom ?

	— Fred Mason. J’étais shérif à Summerlin. Je suis à la retraite depuis dix ans.

	— Je voulais vous interroger hier, Fred, mais vous n’étiez plus de service. L’autre gardien m’a dit que vous teniez chacun votre liste de visiteurs. C’est bien ça ?

	— Nous avons chacun nos responsabilités, oui.

	— Pourriez-vous vérifier la liste d’hier, et me dire si quelqu’un s’est présenté pour rendre visite à Mme Elliot ?

	— Mme Elliot est morte hier matin. Vous le savez, bien entendu.

	— Avant sa mort, Fred. Pouvez-vous vérifier ?

	— Bien sûr.

	Il retourna dans sa cabine, y prit son bloc-notes et ressortit en le feuilletant.

	— Oui, oui… la voilà. Elle s’appelle Mabel Hinton.

	Warrick échangea un regard avec Catherine qui lui souffla à voix basse :

	— La voisine…

	— Fred, reprit Vega, il me faut cette feuille.

	— C’est que… il faut que j’en fasse la photocopie avant de vous la remettre.

	— Pas de problème. Mais, si vous avez fini votre service avant de me revoir, laissez l’original dans une enveloppe au gardien qui viendra vous relever. Je lui remettrai un reçu, en échange.

	Fred acquiesça d’un hochement de tête.

	Derrière eux, une voiture klaxonna.

	— Autre chose ? demanda-t-il alors. Ils commencent à s’énerver, derrière.

	— Non, merci, Fred, lui répondit Vega toujours penché en avant. J’apprécie votre professionnalisme.

	De toute évidence, ce compliment lui alla droit au cœur.

	— Mabel Hinton… répéta Warrick après avoir redémarré, c’est la meilleure amie de Vivian Elliot, n’est-ce pas ? Elle a pourtant dit qu’elle ne lui avait pas rendu visite, je ne me trompe pas ?

	— Elle a dit qu’elle ne lui avait pas rendu visite depuis un jour ou deux, précisa Catherine.

	— Est-ce qu’elle aura pu se tromper ?

	— Possible, répondit Vega. Elle était bouleversée d’apprendre la mort de son amie. Ça a dû la déboussoler un peu.

	— De toute façon, dit Catherine, c’est à la bonne voisine qu’on s’adressera, maintenant.

	— Oui… fit Vega, songeur. Mais, pour le moment, c’est ici qu’on a affaire.

	— C’est vrai, reprit Warrick.

	Catherine hocha la tête en faisant balancer sa queue-de-cheval.

	Cinq minutes plus tard, l’inspecteur et les deux CSI se retrouvèrent assis dans le bureau du Dr Larry Whiting.

	Celui-ci ne sembla pas spécialement ravi de les voir, mais il resta professionnel et poli. Il portait la même blouse blanche, sous laquelle se devinait une cravate brune rayée de blanc. Vega et Catherine étaient assis face à lui, Warrick ayant décidé de ne pas s’asseoir sur le divan, cette fois. Resté debout, il s’appuya contre le chambranle de la porte.

	L’inspecteur alla droit au but quand il déclara :

	— Notre labo de criminologie a procédé à une autopsie. Tout indique que Vivian Elliot a été tuée.

	— C’est terrible, rétorqua Whiting, manifestement stupéfait par la nouvelle.

	Catherine se demanda si le médecin trouvait cela terrible pour Vivian Elliot ou pour l’établissement de Sunny Day.

	Assis en avant, il demanda :

	— Est-ce que nous savons comment c’est arrivé ?

	Catherine nota qu’il employait le terme « nous » comme s’il s’adressait à l’un de ses patients pendant sa tournée matinale en lui disant : « Comment nous sentons-nous, aujourd’hui ? »

	— Je ne peux encore rien dire, docteur, lui répondit Vega. Mais les CSI et moi-même allons pousser nos recherches en vérifiant le dossier de chacun des employés du centre.

	— Je comprends, lâcha-t-il avec un soupir.

	Sortant son carnet, Vega demanda :

	— Je vais avoir besoin des noms des personnes ayant soigné Vivian Elliott.

	— Je vais devoir sortir les dossiers, pour cela. Quand en avez-vous besoin ?

	— Maintenant, ce serait bien, répondit Catherine.

	Whiting saisit un des documents posés sur sa table.

	Il venait de laisser entendre qu’il faudrait du temps pour trouver le dossier en question, mais voici qu’il était là, au bout de ses doigts. Ce qui impliquait qu’il avait anticipé cette demande de l’inspecteur.

	Il se mit donc à lire :

	— Kenisha Jones… Rene Fairmont… et Meredith Scott.

	Puis, posant le dossier, il ajouta :

	— C’étaient les trois principales. Bien sûr, d’autres infirmières ont pu entrer dans sa chambre pour accomplir des petites tâches diverses.

	Vega inscrivit les noms puis interrogea :

	— À quel moment travaillaient ces trois femmes ?

	— Kenisha travaille de jour, René prend sa relève, puis il y a Meredith qui, elle, est de la nuit.

	— Que pouvez-vous nous dire sur elles ?

	— Rien, à part le fait qu’elles sont toutes les trois très compétentes. Franchement, je ne sais pas quel genre d’information vous cherchez. Est-ce que je pense que l’une d’elles, ou un autre membre du personnel, a tué Vivian Elliot ? Non. Bien sûr que non.

	— Pouvez-vous être plus spécifique sur l’accomplissement individuel de chacune ?

	— Je ne travaille pas beaucoup avec Meredith, comme vous pouvez l’imaginer ; je ne suis ici que rarement, la nuit. Kenisha est une infirmière de premier ordre ; je travaille avec elle depuis mes débuts ici. Quant à Rene, qui fait partie de la deuxième équipe de jour, elle est d’une extraordinaire gentillesse avec ses patients. Je n’ai jamais eu aucun problème avec l’une ou avec l’autre.

	Levant les yeux de son carnet, Vega demanda :

	— Et depuis combien de temps êtes-vous ici, docteur ?

	— Cela a fait deux ans en avril.

	— Il y a une raison pour laquelle vous vous trouvez à Sunny Day plutôt que dans un hôpital plus important ?

	— Ou dans un cabinet privé ? ajouta Catherine.

	Whiting referma le dossier et le poussa de côté.

	— Je considère que la médecine est ma vocation, dit-il en pesant ses mots. Mais, par tempérament, je préfère travailler dans un endroit plus calme qu’un grand hôpital ou qu’un cabinet privé. J’aime le rythme de Sunny Day ou – devrais-je dire – je l’aimais avant ces huit derniers mois.

	— Comment cela ?

	— Vous l’avez constaté vous-même, les choses sont devenues de moins en moins contrôlables. Et, avant que votre légiste ne remarque certains… détails suspects, je pense que nous mettions tous ces décès sur le compte de la malchance.

	— Des gens qui meurent… un coup de malchance ? s’étonna Catherine.

	— Je ne voudrais pas vous paraître désinvolte, mais ce n’est pas le premier centre où je travaille, et, avec les années, parfois, les décès semblent survenir comme… un coup de malchance, oui.

	— La vie et la mort… dit Catherine, juste un jeu de plus à Las Vegas.

	— Je vous ai dit qu’il n’y avait là aucune désinvolture de ma part. C’est seulement que… parfois, il se passe des mois sans qu’aucun décès ne survienne, et puis, soudain…

	Il claqua des doigts une, deux, trois fois avant d’ajouter :

	— Trois personnes disparaissent dans le même mois. Puis il se passe un mois sans rien, et, de nouveau, il y a deux ou trois décès d’affilée. Vous devez comprendre qu’il y a plus de cinq cents personnes vivant dans les divers bâtiments de Sunny Day. Vingt-deux décès peuvent sembler beaucoup, mais, à la vérité, il y a des circonstances atténuantes.

	— Telles que ? interrogea Catherine.

	— Sunny Day n’a pas de médecin de nuit, vous comprenez ? Il y a un trou de quatre heures dans le service, avec ce que l’on appellerait une équipe squelettique pour s’occuper des patients. Qu’il y ait la moindre crise après minuit, les infirmières appellent les urgences – exactement comme vous le feriez chez vous. Moi-même, ainsi que les Dr Todd Barclay, Claire Dayton et John Miller, nous sommes les seuls médecins à plein temps.

	— Comment les équipes sont-elles partagées ? demanda Warrick.

	— Nous sommes séparés en deux équipes, sept jours par semaine. Claire et moi en formons une, Todd et John en forment une autre. Nous faisons trois périodes de dix heures chacune, puis nous prenons deux jours de congé. Certains des patients reçoivent la visite de leur propre médecin… mais ils ne sont pas nombreux.

	— Vous travaillez cinquante heures par semaine ? s’étonna Vega.

	— Sans compter les heures supplémentaires, précisa Whiting. Et il y en a beaucoup.

	— Ça semble énorme, dit Warrick.

	— Ça l’est, en convint-il.

	— C’est ça le rythme tranquille dont vous parliez tout à l’heure ? interrogea Catherine.

	Un sourire lui étira le coin des lèvres – le premier signe de spontanéité de la part de cet homme tout en contrôle de soi.

	— Comparé au fait d’avoir un cabinet privé et de voir trente à quarante clients par jour, soit six à sept cents par semaine ? Je préfère voir cinquante patients aujourd’hui, les mêmes que ceux que j’ai vus hier et que ceux que je verrai demain. Là où un médecin dans son cabinet aura un roulement de plus de mille patients, le mien n’est que de cinquante, et je peux passer nettement plus de temps avec chacun d’eux.

	— C’est vrai que c’est plus intime, commenta Warrick.

	— Nettement plus, renchérit Whiting. Le rythme aussi est différent. La grande majorité de ces patients ne sortent jamais de Sunny Day, rappelez-vous. Ceux qui travaillent ici font leur possible pour leur fournir des soins et du confort avant qu’ils disparaissent.

	Refermant son carnet, Vega déclara :

	— Je crois que nous nous reverrons, docteur.

	— Dites-moi ce que je peux faire pour vous, répondit-il en se levant.

	Alors que le trio quittait l’aile administrative et retournait dans le couloir où s’alignaient les portes des chambres, une jolie noire en pantalon blanc et blouse fleurie émergea devant eux. Un tableau à la main, elle se dirigea droit sur Warrick qu’elle n’avait pas vu, et la feuille cartonnée lui tomba des mains.

	La saisissant au vol, Warrick la lui rendit avec un sourire.

	— Oh, je suis désolée ! s’exclama-t-elle, une main sur la bouche. Je ne vous avais pas vu. Bon réflexe…

	Catherine eut le temps de lire le nom sur l’étiquette fixée à sa poitrine : Kenisha Jones. Puisqu’il était le plus près d’elle, elle attendit que Warrick dise quelque chose. Mais il n’en fit rien tant il paraissait hypnotisé par cette apparition.

	Le pouvoir qu’avait une très belle femme sur un homme avait toujours amusé Catherine, et, pendant de nombreuses années, elle avait largement usé et abusé de ce trait de caractère masculin. Mais comment blâmer Warrick ? Cette fille était tout simplement splendide.

	Son long cou, où son stéthoscope pendait comme un collier, soutenait avec grâce un visage en forme ce cœur, orné de jolies lèvres pleines, d’un nez droit et de grand yeux noisette surmontés de fins sourcils. Quant à son épaisse crinière noire, elle était sagement tirée en arrière et retenue par un discret bonnet blanc.

	Se ressaisissant comme il put, Warrick parvint enfin à articuler :

	— Pas de problème.

	Il lui rendit son tableau comme s’il lui remettait une récompense, et Vega choisit cet instant pour s’interposer.

	— Kenisha Jones ? demanda-t-il en lui brandissant son badge sous le nez.

	Elle recula vivement la tête et lâcha :

	— Euh… oui ?

	— Je suis l’inspecteur Vega, et voici Catherine Willows du labo de criminologie. Vous connaissez déjà Warrick Brown – il fait aussi partie du labo.

	L’infirmière hocha tranquillement la tête.

	— Ah… vous devez être là pour Vivian.

	— Exactement, fit Warrick.

	Ils se sourirent, et Vega – qui semblait ne vivre pour l’instant aucune histoire d’amour – demanda :

	— Il y a un endroit où on pourrait parler ?

	— Écoutez, dit-elle, je veux bien répondre à toutes les questions que vous me poserez sur Vivian, mais ce n’est vraiment pas le bon moment. Je suis la seule infirmière, dans ce service, et…

	— Si on vous appelle, vous irez… on vous attendra, répliqua Warrick.

	— Dans ce cas… d’accord, sourit-elle.

	Elle les conduisit dans une petite salle de détente avec juste assez de place pour trois tables rondes, un comptoir supportant un micro-ondes et une machine à café, un réfrigérateur… et eux quatre.

	— Servez-vous du café, leur dit l’infirmière. Il y a aussi de l’eau et du soda dans le frigo.

	Aucun d’eux n’osa accepter, mais Kenisha se remplit un verre d’eau en disant :

	— J’ai intérêt à rester hydratée.

	— Vous avez raison, lui répliqua Warrick de façon absurde puisqu’il ne s’était lui-même rien servi à boire.

	Ils s’assirent autour d’une des tables et la jeune femme demanda :

	— Que voulez-vous que je vous dise au sujet de Vivian ?

	— D’abord, répondit Vega, il faut que vous sachiez que Vivian Elliot… a été tuée.

	— Et ? fit-elle en haussant les épaules.

	Warrick et Catherine échangèrent un regard plus que surpris, et l’inspecteur continua d’observer Kenisha d’un air impassible.

	— Vous n’avez pas l’air choquée plus que ça, lui dit Catherine.

	— Je m’en doutais.

	— Vous… vous en doutiez ? répéta Vega.

	— Ma réponse vous semble glaciale, c’est ça ?

	— Un peu.

	— Il faut pourtant voir les choses en face ; cette aile de Sunny Day n’est pas l’endroit où tout finit bien, en général. Les gens viennent ici pour mourir en paix, pas pour souffrir pendant qu’ils s’y préparent. Mais personne ne fait de gros projets non plus.

	— C’est vrai, lui concéda Warrick. Mais vous n’avez pas des meurtres tous les jours, non plus.

	— Pas tous les jours… Elle était en bonne santé, et elle allait de mieux en mieux. Et, soudain, elle nous fait une crise cardiaque ? Elle n’avait rien qui n’allait pas ; elle était même en meilleure santé que moi ! Et la voilà qui meurt ?! Je n’ai pas été dupe. Je ne suis pas dupe. Et, si vous êtes là aujourd’hui pour dire qu’elle a été tuée, c’est que vous n’êtes pas dupes, vous non plus.

	Catherine regarda Warrick tandis que la jeune femme lui arrachait un sourire avec son attitude un peu culottée. D’un imperceptible mouvement de tête, la criminaliste fit un signe à son partenaire. Qui repartit aussitôt :

	— Vous avez raison, mademoiselle Jones. Nous sommes là pour percer ce mystère. C’est pourquoi nous avons besoin de votre aide. Vous étiez de service, quand elle a eu son attaque ?

	— Oui. Je suis passée la voir, puis je suis sortie de sa chambre pour aller vérifier que tout allait bien pour Mme Jackson. Vivian était bien quand je l’ai laissée, et moins de dix minutes plus tard… elle était morte. Comme ça, froidement.

	Catherine et Vega se retirèrent de la conversation, laissant Warrick interroger Kenisha, qui semblait aussi à l’aise avec lui que lui avec elle.

	— Et comment avez-vous réagi, alors, mademoiselle Jones ? lui demanda-t-il.

	— Kenisha. Votre nom, c’est… ?

	— Warrick.

	— Warrick… tout le monde a déboulé. La première équipe d’abord : le Dr Whiting et moi-même, plus deux personnes de l’autre service, Sandy Cayman et le Dr Miller.

	Vega vérifia ses notes et précisa :

	— Le Dr John Miller ?

	— Oui.

	— Ensuite, Kenisha, reprit Warrick, qu’est-ce qui s’est passé ?

	— J’étais la plus près, je suis arrivée en premier. Seulement… elle était déjà dans l’autre monde, la malheureuse. Quoique « malheureuse » ne soit pas le mot.

	Warrick, cette femme avait une santé de fer ! Elle n’avait aucune raison de mourir. Elle était pleine de vie… dix minutes plus tôt. Elle faisait partie de ces rares personnes, vous savez…

	— Ces rares personnes ?

	— Celles qui ont un avenir. Celles qui sortent d’ici pour vivre leur vie. Pas de déambulateur, pas de fauteuil roulant, elle se déplaçait toute seule comme une grande. Ces personnes-là, on les aime, vous savez. Ça… ça n’aurait jamais dû se passer comme ça.

	— Dans un endroit comme celui-ci, ces choses-là ne sont-elles pas normales ? objecta Catherine.

	— Il en arrive justement un peu trop, à mon avis, si vous voulez savoir.

	— Oui, je veux savoir, Kenisha. Mon nom, c’est Catherine.

	— D’accord, Catherine. Eh bien, je peux vous dire que, des soupçons, j’en avais bien avant que Vivian ne passe l’arme à gauche.

	— Dans ce cas, pourquoi ne pas nous avoir appelés ? s’étonna Warrick. Ou en avoir parlé au légiste qui vient régulièrement ici ?

	— Pour lui dire quoi ? « Il y a trop de gens qui cassent leur pipe, ici, à Sunny Day. Venez vite ! » ?

	— Oui, effectivement…

	— Dans un monde de malversations, vous apprenez à ne pas faire de vagues… à moins d’être absolument sûr de ce que vous avancez. Sinon, ils se précipitent tous sur vous et vous demandent : « Vous avez des preuves ? » Et, moi qu’est-ce que j’ai à leur offrir, sinon ce sentiment que j’ai en moi ?

	— Qu’est-ce qu’il vous dit, ce sentiment, Kenisha ? lui demanda doucement Warrick.

	— Il me dit qu’il se passe des choses, ici. L’ennui, c’est que personne ne semble savoir quoi, ni comment l’arrêter.

	— Kenisha, reprit Warrick d’une voix grave, s’il se passe des choses ici, je vous promets qu’on les trouvera.

	— Vous savez, c’est si facile de cacher un meurtre, dans un endroit comme celui-ci. Encore une vieille baderne qui meurt, et qui s’en soucie ? Eh bien, moi, oui !

	— Croyez-moi, Kenisha, lui dit Catherine, nous aussi nous nous en soucions.

	À voir son expression, il était clair que la jeune femme ne demandait qu’à la croire.

	Avant leur départ, Kenisha donna son numéro de portable à Warrick.

	— Au cas où vous auriez besoin de me contacter… pour cette affaire, lui dit-elle.

	Warrick s’empressa alors de lui donner le sien, également.

	Alors qu’ils rejoignaient le parking, Catherine ne put s’empêcher de lâcher :

	— Hum… très judicieux, cet échange de numéros de téléphone, Warrick. Tu fais tout pour contrôler la chose.

	Avec un sourire aussi timide que gêné, il lui rétorqua :

	— Cath, ne va pas par là, s’il te plaît.

	Affichant un petit air amusé, elle leva les mains devant elle en signe de reddition.

	Arrivés au QG, le trio se sépara.

	Vega repartit aussitôt, pour aller interroger Mabel Hinton à propos de sa visite à Vivian Elliot le matin de la mort de celle-ci. Pendant que les techniciens du labo travaillaient sur les indices récoltés, Warrick et Catherine partirent chacun de leur côté vérifier un à un les dossiers des médecins et des infirmières employés à Sunny Day.

	Catherine se penchait sur ses recherches depuis des heures lorsque Greg Sanders entra dans son bureau. Sans doute le plus brillant parmi les étoiles montantes du labo de criminologie, Greg était jeune, ambitieux, même s’il se montrait parfois éparpillé et brouillon. Ses cheveux blonds coiffés le plus souvent en pétard lui donnaient l’allure d’un homme qui venait d’émerger d’un tour de grand huit.

	— Salut, Catherine, lui lança-t-il en se penchant sur son bureau, les mains derrière le dos.

	Elle recula sa chaise et leva les yeux vers lui.

	— Vas-y, je t’écoute.

	— J’ai… trouvé… votre arme du crime !

	— Vraiment ? sourit-elle.

	Un rapide hochement de tête, et Greg expliqua :

	— On a tout examiné dans le sac de bazar que vous nous avez rapporté.

	— Nous ?

	Un pouce par-dessus son épaule, il déclara :

	— Je me suis fait aider par deux stagiaires. Vous voulez un tuyau ? Chaque fois que vous devez fouiller le contenu d’un sac d’indices, appelez un stagiaire.

	— Entendu.

	— Quand notre victime a eu son attaque, on lui a administré un agent anti-thrombose.

	— Pour détruire le caillot s’il s’en était formé un, fit Catherine en hochant la tête.

	— Exactement. Du Streptokinase, en fait On lui a aussi donné un mélange de dopamine et de nésiritide, du Natrecor.

	— Du Natrecor ?

	— C’est un vasodilatateur, la version synthétique du PNB – peptide natriurétique de type B –, une hormone fabriquée par le myocarde.

	Là, Catherine devait avouer qu’elle commençait à être un peu perdue. Pour travailler au CSI, on ne passait pas par la case médecine.

	— D’aaaccord, dit-elle enfin. Alors, l’arme du crime, c’était… ?

	— Après avoir examiné une à une toutes les seringues, j’ai trouvé ça, annonça-t-il en lui brandissant sous le nez ce qu’il gardait derrière le dos.

	Un sachet d’indices, qu’elle lui arracha presque des mains. Dedans apparaissait une énorme et méchante seringue qui semblait aussi propre que si elle venait de sortir de son plastique protecteur.

	— Comment sais-tu que c’est cette aiguille qui a servi ?

	— Ah, ah… fit-il en levant un index, vous vouliez l’opinion d’un expert ? Vous allez l’avoir.

	— Greeeg ! lança-t-elle sur un ton impatient.

	— Bon, d’accord… Sur l’aiguille, il y avait non seulement des traces de sang – celui de Vivian Elliot -mais aussi de sérum physiologique provenant de son intraveineuse.

	— Et à l’intérieur ?

	— Rien. Même pas une molécule, même pas une particule…

	— Mais il aurait dû y avoir des traces de quelque chose, non ?

	— Il y en avait dans toutes les autres seringues, affirma Greg. Mais, celle-là ? Elle n’a jamais rien contenu d’autre que… de l’air.

	— Des empreintes ?

	— Ni sur le poussoir, ni sur le tube, ni sur l’aiguille, rien.

	— Très bien… peut-être qu’on trouvera ça d’une autre manière.

	— Dites-moi simplement si vous avez besoin de quelque chose, lui dit Greg. C’est toujours un plaisir de résoudre vos petits problèmes.

	— Tu voudrais que je le dise, c’est ça ?

	— Oui, j’aimerais bien.

	— Greg, tu es le meilleur.

	Il n’était pas parti depuis une minute que Warrick entra, trouvant Catherine plongée dans la contemplation du sachet de seringues.

	— Alors, qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il.

	— • Tu connais l’expression de ce vieux flic : « Tout ce qu’on a dans cette affaire, ce n’est que de l’air » ?

	— Oui, je connais.

	— Eh bien, nous aussi, on a de l’air… seulement, nous, on est ravis d’en avoir.

	Elle lui tendit le sac et lui expliqua ce que Greg venait de lui dire.

	— L’arme du crime… fit-il. Ça fait toujours plaisir.

	— Peut-être, mais ça n’empêche pas qu’on se trouve dans une voie de garage.

	— On a encore plein d’autres pistes.

	— Oui… Alors, cette vérification du passé du personnel de Sunny Day ?

	— Kenisha Jones est complètement clean.

	— Ah… et le cœur de Warrick Brown palpite un peu plus, répliqua-t-elle en riant.

	— Cath, je te l’ai dit, ne va pas par là… Quant à Kenisha, elle a étudié à l’université de Las Vegas. Une bûcheuse, qui n’a même jamais eu le moindre PV. Et toi, tu as quelque chose ?

	— Meredith Scott, répondit-elle.

	— L’infirmière de la troisième équipe ?

	— Oui. Elle n’a pas eu autant de chance.

	— Vraiment ? demanda-t-il en tirant une chaise près du bureau.

	— Vraiment. Elle s’est fait pincer, juste après le lycée, pour vol à l’étalage. Puis, alors qu’elle était encore à la fac, il y a eu un petit problème de vol avec le patron du restaurant où elle travaillait. Il disait qu’elle se servait dans la caisse.

	— Qu’est-ce que ça a donné ?

	— Meredith a reconnu son délit et a rendu l’argent. Elle a prétendu avoir eu l’intention de remettre les sous dans la caisse après les avoir empruntés. Juste une erreur de jeunesse. Et c’est vrai que, hormis ça, son dossier est clean, lui aussi. Depuis l’université, c’est la meilleure des citoyennes.

	— Et Rene Fairmont ? demanda Wanick.

	— Je te la laisse. En plus, tu as encore les médecins à faire, non ?

	— Oui, mais maintenant que j’affiche complet, qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Je vais passer au peigne fin les finances de Vivian Elliot. Si notre meurtrier choisit ces gens parce qu’ils n’ont pas de famille, ça signifie pour moi qu’il en veut à leur argent.

	— Indiscutablement. Et les autres victimes ?

	Catherine soupira.

	— Des corps disparus depuis longtemps, des scènes de crime nettoyées jusqu’au dernier grain de poussière... Les seules choses qui nous restent sont les dossiers de ceux qui sont morts durant les huit derniers mois. Vega est retourné les récupérer là-bas pour moi. Dès que j’en aurai fini avec les finances de Vivian, je me plonge dedans.

	— On n’est jamais à court d’amusement, ici, commenta-t-il en posant les pieds sur le bord du bureau. Ça te plaît de travailler de jour ?

	— Par cette chaleur ? Est-ce que j’ai le droit d’avoir une opinion ?

	— Et si notre tueur ne faisait pas partie du personnel ?

	— Il ou elle ferait bien de commettre une erreur d’une manière ou d’une autre, sinon on va avoir du mal à l’alpaguer. Si ce n’est pas pour l’argent, comment notre tueur choisit-il sa victime ? Si c’est pour l’argent et qu’il ne fait pas partie du personnel – la voisine, peut-être –, lui ou elle doit avoir un complice à l’intérieur.

	— Tu en es certaine ? Quelqu’un de l’extérieur avec un minimum de connaissances médicales aurait injecté de l’air dans la perfusion grâce à une seringue, c’est ça ?

	— Je ne crois pas. Cette seringue est exactement la même que celles de Sunny Day… Peut-être que quelqu’un n’aime pas les vieilles personnes et que son passe-temps c’est d’en supprimer une de temps en temps.

	— Cath, tu ne peux pas…

	— Si, je peux, Warrick. Ça reste tout à fait une possibilité.

	— Laquelle ?

	— Celle d’avoir affaire à un tueur qui est bel et bien fou.

	Warrick n’eut pas de réponse à cela.

	Après son départ, Catherine commença de se plonger dans les affaires personnelles de Vivian Elliot.

	Elle avait apporté tout ce qu’elle avait pu dénicher dans la maison de la victime. Le chéquier, avec plus de mille dollars sur son compte, n’avait pas été utilisé depuis le matin de l’accident de voiture de Vivian. Consultant les factures, Catherine vit que la vieille femme avait fait vidanger sa voiture, vérifier les freins et purger le radiateur, en réglant avec le chèque n° 9842. Cela avait été fait par le garagiste qui lui avait vendu sa Chrysler Concorde de 1999.

	Le lendemain, Vivian roulait vers le sud, sur Nellis Boulevard, lorsque le chauffard ivre avait grillé un feu rouge avant de la percuter. Puisqu’elle n’avait pas écrit de chèque par la suite, celui qui suivait devait être le n°9843. C’est ce que Catherine trouva en consultant les souches du chéquier.

	Elle se demandait pourquoi Vivian n’avait pas celui-ci sur elle le jour de son accident. Puis, au bout d’un instant, elle crut avoir la réponse : elle savait que beaucoup de personnes âgées – particulièrement celles qui avaient été élevées durant la Dépression – préféraient régler en espèces la plupart de leurs achats. Les trois cents dollars qu’elle devait payer pour la révision de sa voiture représentaient sans doute une somme trop importante à emporter avec elle… d’où le chèque qu’elle avait rédigé au garage.

	Le conseiller financier de Vivian s’appelait Christian Northcutt. Son bureau était situé dans le nouveau complexe de Robindale, près de Las Vegas Boulevard, là même où se trouvait Newcombe-Gold, une société de publicité chez qui Catherine avait enquêté l’année précédente.

	Fouillant parmi les rapports de Northcutt, elle découvrit que Mme Elliot possédait quelques trois mille dollars en actions, des fonds communs de placement évalués à un peu plus de cinquante mille dollars, et une rente viagère d’environ quarante-cinq mille dollars. Sans être considérée comme une femme riche, Vivian Elliot ne faisait pas non plus partie des personnes les plus démunies d’Amérique.

	Si quelqu’un voulait mettre la main sur ses biens, comment s’y prendrait-il ? Existait-il un testament ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir : parler à l’avocat de Vivian Elliot.

	Sans laisser à Catherine le temps d’y réfléchir, Vega entra dans son bureau, avec entre les bras un carton monstrueux qu’il déposa sans cérémonie sur la table devant elle.

	— Les archives de l’hôpital, annonça-t-il en haletant, le front inondé de sueur.

	— Qu’est-ce qui vous a pris tant de temps ?

	— Un ordre du juge, Cath. Vous savez ce que c’est.

	— Oh, oui. Le Dr Whiting vous a donné du fil à retordre ?

	— Non. Quand il a vu le papier, il s’est plutôt mis en quatre pour m’aider. Il s’en serait bien passé, m’a-t-il avoué, mais il a reconnu que Sunny Day était une entreprise comme une autre.

	— Je crois qu’il faut aller parler à l’avocat de Vivian, Vega, lui dit-elle en lui montrant les papiers étalés devant elle.

	— On sait qui c’est ?

	— Oui, Pauline Dearden, fit-elle avant de lui tendre une de ses factures. Vous la connaissez ?

	— Non.

	— Moi non plus.

	— Allons faire sa connaissance, dans ce cas, suggéra-t-il.

	Quelques minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous les deux sur Boulder Highway, dans une Taurus banalisée, roulant vers le sud de la ville. Catherine renseigna l’inspecteur sur l’arme du crime, et il parut satisfait, même si cela ne semblait pour l’instant les mener nulle part.

	Au carrefour de Flamingo et du Strip, Vega attendit un trou dans la circulation pour tourner à gauche et entrer dans le parking d’un centre qui abritait toutes sortes de bureaux. À l’étage supérieur se trouvait, parmi d’autres, celui de Pauline Dearden, l’avocate de Vivian Elliot.

	Ils furent accueillis par une femme de grande taille vêtue d’un ensemble bleu marine, et aux cheveux roux visiblement cartonnés de laque. Les lèvres colorées par un rouge à lèvres plus que vif, les yeux bleus, elle avait un sourire quasi carnassier. Mais elle était avocate... qu’y avait-il d’étonnant à cela ?

	— En quoi puis-je vous être utile ? leur demanda-t-elle avant de fixer le badge de l’inspecteur.

	Leur serrant à chacun la main, elle leur indiqua les deux fauteuils qui faisaient face à son bureau de bois blond.

	— Alors, Sam, que se passe-t-il ? ajouta-t-elle en s’asseyant à son tour.

	Catherine jeta un rapide coup d’œil à Vega pour voir comment il prenait le fait que cette femme qui ne le connaissait pas l’appelle ainsi par son prénom.

	Impassible, celui-ci répondit néanmoins :

	— Nous aimerions vous parler de l’un de vos clients – une cliente, en l’occurrence : Vivian Elliot.

	Pauline se pencha légèrement en avant.

	— Je serai ravie de vous aider, dans les limites de la confidentialité, bien évidemment. Mais pourquoi Vivian ?

	— Vous n’êtes pas au courant ? Elle a été tuée.

	Les yeux de l’avocate s’écarquillèrent, puis elle parut se tasser un peu sur elle-même.

	— Mon Dieu… non, je ne savais pas. Je ne lis que rarement les journaux et je ne regarde pratiquement pas la télévision.

	Elle resta un long moment silencieuse, le regard presque perdu.

	— Mademoiselle Dearden ? interrogea Vega.

	— Oui… excusez-moi… Vivian était une bonne cliente, et une très gentille femme.

	— Pouvez-vous nous parler un peu d’elle ? demanda Catherine.

	Elle ouvrit un tiroir et en sortit un Kleenex avec lequel elle se tamponna les yeux.

	— Que… qu’est-ce que vous voudriez savoir ?

	— Quel travail avez-vous fait pour elle, récemment ? J’ai remarqué parmi ses papiers une facture provenant de votre bureau.

	Un rire sans joie s’échappa de sa gorge quand elle dit :

	— Elle pensait attaquer le Dr Larry Whiting pour malversation.

	— Le Dr Whiting ? s’étonna Catherine. C’est bien la première fois qu’on entend ça.

	— C’est pourtant la vérité.

	— Le Dr Whiting de Sunny Day ? insista Vega.

	— Euh… lui-même.

	— Pourquoi Vivian Elliot continuait-elle de se faire soigner chez lui, si elle songeait à l’attaquer en justice ? interrogea Catherine.

	— Hum… elle pensait que tous les médecins de Sunny Day étaient pires encore que le Dr Whiting !

	— Elle aurait pu changer d’établissement, dans ce cas. Sunny Day n’est pas le seul, dans la région.

	— C’était une vieille femme, leur rappela l’avocate. Elle avait ses habitudes, et elle n’était pas prête à écouter mes conseils là-dessus.

	— Vous n’êtes pas en train de dire qu’elle était sénile, ou qu’Alzheimer s’installait… ?

	— Oh, non ! Loin de là, heureusement. Mais Vivian pouvait être très têtue, vous savez ? Entêtée, même… Elle aimait le personnel de Sunny Day, pourtant ; les infirmières, les autres résidents, ce Club des Potins dont elle me parlait. C’étaient des amis, pour elle, et il se trouve même qu’elle appréciait le Dr Whiting. Mais cela ne l’empêchait pas de penser que lui et les autres docteurs de Sunny Day étaient, comme elle le disait, des charlatans surfaits.

	— Il n’est pas rare que des patients qui séjournent longtemps à l’hôpital finissent par être dégoûtés des médecins qui les soignent, commenta Vega.

	— C’est sûr… Mais essayez de dire cela à Vivian.

	— Excusez-moi de vous poser une question qui n’a rien à voir avec notre affaire, reprit Catherine, mais… j’aimerais savoir si Vivian Elliot était du genre à intenter des procès à tour de bras ?

	Pauline se cala contre son dossier puis répondit :

	— Je ne crois pas ; sinon, je n’aurais pas accepté de me charger de cette affaire. Elle souffrait du dos depuis son accident, et elle disait que le Dr Whiting n’avait fait qu’ajouter à sa douleur en n’écoutant pas ce qu’elle avait à lui dire sur sa santé.

	— Savait-il qu’elle avait l’intention de l’attaquer en justice ?

	— Bien sûr. Il pensait pourtant qu’il faisait de son mieux avec elle. Ils s’étaient accrochés à plusieurs reprises à ce sujet, d’ailleurs.

	Catherine se demanda pourquoi le médecin avait négligé de lui mentionner ce petit détail. Essayait-il de le cacher, ou était-ce juste un oubli innocent ?

	— D’accord, dit Vega, continuons. Avait-elle un testament ?

	L’avocate parut quelque peu alarmée.

	— Vous pensez que Vivian ait pu s’être fait tuer pour son argent ?

	— On ne néglige rien, lui répliqua-t-il. Ni le médecin, ni l’argent, rien du tout.

	— Elle se trouvait à plein temps dans un établissement de soins, articula-t-elle avec presque un ton de colère dans la voix. Elle devait être en sécurité, là-bas. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Elle a été assassinée, lui dit Vega.

	— Vous l’avez déjà dit, Sam. Comment ?

	— On lui a injecté une seringue d’air, créant ainsi…

	— Une embolie, souffla la jeune femme d’une voix blême. Oui, je vois comment on a pu penser pouvoir s’en tirer en agissant ainsi. Et vous croyez que c’est le Dr Whiting qui a fait ça ?

	— S’il vous plaît ! s’exclama Catherine, une main levée devant elle. Nous n’avons pas découvert le meurtrier. Nous ne sommes même pas encore certains d’avoir le motif.

	— Mais vous avez plutôt l’air de vous orienter du côté de l’argent, on dirait ?

	— Quand les gens se font tuer… à moins que le meurtrier ne soit fou, les quatre principaux motifs sont l’argent, l’amour, le sexe et la drogue. Est-ce que l’un d’eux correspondrait à Vivian ?

	— Je vois où vous voulez en venir, leur dit Pauline Dearden.

	Elle se pencha de côté pour sortir un dossier d’un des tiroirs de son bureau puis ajouta :

	— Vivian avait un testament… qu’elle avait récemment modifié.

	Vega et Catherine échangèrent un regard, puis celle-ci déclara :

	— Elle en avait changé le bénéficiaire, vous voulez dire ?

	— Oui. À l’origine, ses biens devaient aller à plusieurs œuvres de bienfaisance. Mais, au bout du compte, elle a fini par tout léguer à une société appelée D.S. Ward Worldwide.

	— Jamais entendu parler, fit Catherine tandis que Vega affirmait la même chose en secouant la tête.

	— Moi non plus, reprit l’avocate. D’après Vivian, c’est une œuvre qui nourrit des enfants à l’autre bout du monde. C’est possible, j’imagine, mais j’ai tout de même fait ma petite enquête.

	— Et, qu’avez-vous trouvé ? demanda-t-elle.

	— Rien du tout.

	— Rien ?

	— Rien, le vide complet. Et je peux vous assurer, Catherine, que j’ai bien regardé. D.S. Ward Worldwide n’a même pas de site Internet.

	— Même les œuvres bidon ont des sites, assura Vega.

	— Exactement. C’est ce qui m’a mis la puce à l’oreille.

	— En avez-vous discuté avec Vivian ?

	— Oh, oui, jusqu’à en avoir la bouche desséchée. Elle a refusé d’entendre raison. Je vous l’ai dit, elle était charmante mais extrêmement têtue.

	— Vous a-t-elle dit comment elle avait entendu parler de ce D.S. Ward Worldwide ?

	— Non. Et ce n’était pas faute de le lui demander.

	— Elle n’a même pas donné le nom d’une personne qui l’aurait approchée pour cela ?

	— En fait, elle m’a dit qu’une amie lui avait parlé de cette cause, mais elle n’a pas voulu entrer dans le détail. Quelqu’un l’avait de toute évidence prévenue que je risquais de l’embêter en lui posant des questions là-dessus. Elle ne cessait de dire qu’elle avait le droit de faire ce qu’elle voulait avec ses biens. Et, puisqu’elle n’avait pas de proches parents en vie…

	— Ce « conseiller » était-il un ami de Sunny Day ? interrogea Catherine.

	— J’imagine que oui, mais je ne peux en être certaine. Je sais cependant que ces histoires d’œuvres ont commencé une fois seulement qu’elle est entrée à Sunny Day.

	— Et comment vont être distribués ses biens ?

	Reprenant le dossier, Pauline en lut la première page puis passa rapidement à la deuxième.

	— Une fois que la maison sera vendue, je dois récupérer la totalité de la somme… environ un quart de million… et, après avoir prélevé mes honoraires, je dois envoyer le reste au moyen d’un chèque de banque à D.S. Ward Worldwide.

	— Et où êtes-vous censée renvoyer cet argent ?

	— A une boîte postale à Des Moines, dans l’Iowa.

	— Pouvez-vous me donner l’adresse ?

	L’avocate l’inscrivit sur une feuille de papier qu’elle tendit à Catherine.

	— Vous pensez pouvoir retrouver ces gens ?

	— J’ai de bonnes chances, oui. J’ai un ami du CSI à Des Moines. Pouvez-vous bloquer ses biens au moins jusqu’à ce que nous obtenions un ordre du juge pour les saisir ?

	Un fin sourire étira le coin des lèvres de Pauline Dearden.

	— Bien sûr. Je ne suis aucunement pressée.
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	La porte de la chambre de Kathy Dean était fermée.

	Bien qu’elle sût que la scène de crime avait toutes les chances d’avoir été dégradée par plusieurs passages, Sara Sidle enfila ses gants de latex avant d’ouvrir sur une pièce à peine éclairée par le soleil qui filtrait à travers des rideaux bleu pâle.

	Elle entra, alluma, éclairant ainsi une chambre décorée de bleu et de blanc, qui, immédiatement, lui évoqua des souvenirs d’enfance. Un lit double trônait au milieu, avec un gros ours en peluche vautré parmi une série de coussins à volants. Derrière, sur le mur, était collé un poster géant de Justin Timberlake en concert, et, à côté, sur la table de chevet, quelques Stephen King côtoyaient un réveil et une télécommande pour la télévision qui se dressait sur une petite commode, face au lit.

	Un peu plus loin, sous un fanion de l’université de Las Vegas fixé au mur, se tenait le bureau de Kathy. Catherine y aperçut d’un côté un classeur de plastique, un dictionnaire et un lexique, et, de l’autre, un ordinateur avec son clavier, ses haut-parleurs, ainsi qu’une imprimante posée sur une petite table.

	Un peu plus loin s’élevait une bibliothèque envahie de livres et de classeurs.

	Bien que la pièce ait paru impeccablement rangée, des trous apparaissaient là où les premiers enquêteurs avaient emporté certains objets sans les avoir encore retournés, et, parmi eux, la tour qui faisait partie intégrante de l’ordinateur.

	À en juger par l’angle que prenaient le dictionnaire et le lexique, Sara se dit qu’il devait y avoir un livre à cet emplacement. D’autres affaires devaient manquer aussi, car Conrad Ecklie, de l’équipe de jour, était passé par cette pièce… ce qui signifiait que quatre-vingt-dix-neuf et demi pour cent de ce qui pouvait lui être utile se trouvait remisé dans le local des indices.

	Son travail serait donc de trouver ce « demi » pour cent restant. Mais, d’abord, un appel à Nick s’imposait. Sortant son portable, elle composa son numéro.

	— Stokes, fit la voix de Nick dès la deuxième sonnerie.

	— C’est moi… Écoute, je suis dans la chambre de Kathy.

	— Et tu cherches ce que les gars d’Ecklie ont pu louper, c’est ça ?

	Elle sourit malgré elle et lâcha :

	— Non, en fait, je pensais qu’on devrait récupérer les indices qu’ils ont relevés, et qu’on devrait y mettre le nez.

	— Encore une fois, mademoiselle Sidle, je te devance d’un pas. J’ai déjà six cartons pleins, ici.

	Un sourire sur le visage, Sara répondit :

	— D’accord, monsieur le futé… Et qu’est-ce que tu as trouvé ?

	— Attends, rien encore. Même les miracles, ça prend du temps.

	— Mais tu n’as pas fouillé dans tout ça ?

	— J’y ai à peine jeté un coup d’œil, pour l’instant, histoire de m’assurer que tout était là.

	— Et… tu n’as rien vu d’intéressant ?

	— Je n’ai rien examiné de précis. J’ai vérifié la liste, c’est tout.

	— Tout est là ?

	— Oui. Aucune pièce ne manque au puzzle… à moins que, de ton côté, tu n’en aies trouvé des manquantes.

	— Eh bien, euh… est-ce qu’il y aurait un journal, ou quelque chose de ce genre ?

	— Je ne me souviens pas en avoir vu un. Pourquoi ?

	— Il y a quelque chose qui manque, sur le bureau de Kathy, entre son dico et son lexique. J’espérais que ça pourrait être un autre livre… un journal, peut-être.

	— Il y a bien un répertoire d’adresses. Mademoiselle Sidle, tu dates un peu.

	— Ah bon ?

	— Un journal intime, ça fait franchement siècle dernier – avant-dernier, je devrais dire. Si tu étais lycéenne et que tu tenais un journal aujourd’hui, où le garderais-tu ?

	Son regard se promena sur l’emplacement libre laissé par l’ordinateur et elle dit :

	— Oui, oui, tu as raison… il serait électronique. Rien d’intéressant dans le répertoire ?

	— Je n’y ai pas encore mis le nez. Je pensais m’y plonger avec toi quand tu serais revenue.

	— Ah, monsieur Stokes, que feriez-vous sans moi ?

	Sara raccrocha sans laisser à Nick le temps de répondre, et son sourire s’évanouit dès qu’elle recommença à fouiller la chambre de Kathy.

	Elle s’attaqua d’abord à la commode, fouillant les tiroirs les uns après les autres et n’y trouvant rien d’autre que les habits et les sous-vêtements de la jeune fille. Puis elle regarda sous le poste de télévision, feuilleta les pages du dictionnaire et du lexique. Rien. Le classeur ne lui en révéla pas plus que l’unique tiroir du bureau. Elle ne trouva rien non plus sur ou sous le lit.

	La jeune femme passa ensuite aux romans qui encombraient la table de chevet. Rien de révélateur, là non plus. La bibliothèque et le placard à double porte étaient tout ce qui lui restait à voir lorsque Brass entra à son tour dans la chambre, son regard vif lui annonçant qu’il se passait quelque chose.

	Quelque chose d’important.

	— Devinez les enfants de qui Kathy Dean baby-sittait, la nuit où elle a disparu ? Dustin et Cassie Black !

	— Waouh ! s’exclama-t-elle en levant vivement la tête. L’entrepreneur des pompes funèbres que vous êtes allé voir avec Grissom ?

	— Celui-là même.

	— Ça, c’est une nouvelle palpitante, souffla-t-elle. J’imagine que vous avez un peu envie de retourner lui parler, maintenant.

	— Plus qu’un peu, oui.

	Hochant la tête, Sara indiqua la pièce autour d’elle et demanda :

	— Est-ce que ça peut attendre trois petits quarts d’heure, que j’en termine ici ?

	— Inutile, vous ne bougez pas de là. Grissom passe me prendre dans cinq minutes.

	— Et pourquoi ça ?

	— Il était avec moi la dernière fois que j’ai parlé à Black. Il voudrait continuer à l’interroger. Il vient avec moi et il vous laisse la Tahoe.

	— Bien, fit-elle en se dirigeant vers le placard.

	— Je redescends pour attendre Gil en bas. Je vous préviendrai quand il sera là.

	— D’accord.

	Le placard ne contenait rien d’intéressant, et Sara porta finalement son attention sur la bibliothèque, dans le coin de la chambre, composée de cinq étagères et croulant sous les bouquins. Les agents du CSI qui étaient passés avant elle avaient sans doute examiné chaque volume à fond, mais elle allait faire la même chose. Un travail qui se révéla fastidieux, et, après trois rangées, elle s’attendait à ressortir déçue de ses recherches… quand un petit morceau de papier s’échappa d’une des pages du livre qu’elle feuilletait, pour tomber sur le sol, aussi léger qu’une plume.

	À l’aide d’une pince, elle saisit le papier plié, qui ressemblait à une note de restaurant où était inscrit un message. Le posant sur le bureau et se servant d’une autre pince – pour ne pas abîmer d’éventuelles empreintes –, Sara le déplia soigneusement.

	Sur le haut étaient imprimés les mots Habinero’s Cantina. Le message, écrit à la hâte dans une encre rose fluo, était à la fois simple et énigmatique : GF @ ton adresse, 0100, A.

	Sara n’avait bien sûr pas la moindre idée de ce que cette note signifiait, et de la date à laquelle Kathy l’avait reçue. Mais elle lui était très certainement destinée et avait sans aucun doute une signification pour elle. Sinon, pourquoi l’aurait-elle pliée et dissimulée dans un de ses livres ? La question était de savoir ce que voulait dire ce message.

	Et quand Kathy l’avait-elle reçu ? Était-ce le jour de sa disparition, ou n’importe quand durant les deux années où elle avait travaillé au Habinero ?

	Sara saisit le livre qui avait contenu le morceau de papier et en lut la couverture : L’Amant de Lady Chatterley, de D.H. Lawrence.

	Avec un demi-sourire, elle pensa : Un classique, peut-être, mais assurément pas le genre de lecture que M. et Mme Dean conseilleraient à leur fille…

	La jeune femme glissa le volume dans un sac de plastique, puis fit la même chose avec le message plié.

	Ce fut cet instant que choisit Grissom pour apparaître sur le pas de la porte, Brass dans le couloir derrière lui.

	— Rien de particulier ? interrogea-t-il.

	— Si, une petite note, lui dit-elle en lui montrant les sacs transparents.

	Gil prit celui qui contenait le message, lut celui-ci à travers le plastique, et le tendit à Brass.

	— Ça apporte quelque chose ? demanda l’inspecteur à Sara.

	— Pas vraiment. Je vais le montrer à ses parents avant de partir.

	— Vous en avez encore pour longtemps ? fit Grissom en balayant la pièce du regard.

	— Une demi-heure, environ.

	— Bon travail, répliqua-t-il avant de disparaître en compagnie de Brass.

	Vingt-cinq minutes plus tard, Jason et Crystal Dean, assis devant une tasse de café, lisaient le message que venait de leur montrer Sara et échangeaient un regard perplexe.

	— Alors, demanda la criminaliste, l’un de vous sait qui pourrait être ce GF ?

	— Non, répliqua Jason.

	— Et le A ?

	Tous deux répondirent non en même temps.

	— Vous êtes certains ? insista Sara. Ne serait-ce pas un des garçons qu’elle voyait, ou avec qui elle était simplement amie ?

	— Madame, rétorqua-t-il sur un ton sévère, je vous ai dit une dizaine de fois au moins que notre fille avait d’autres priorités. Elle ne voyait personne, ne sortait avec personne. Est-ce clair ?

	La jeune femme comprit alors qu’il était temps d’éclaircir les choses, précisément, et d’offrir à Kathy Dean l’enquête qu’elle méritait.

	— Monsieur et madame Dean, votre fille était enceinte quand elle est morte.

	Le visage de Crystal blêmit brusquement tandis que ses yeux s’arrondissaient de stupéfaction. Quant à son mari, il blêmit de stupéfaction.

	— C’est un mensonge ! s’écria-t-il. C’est impossible…

	— Impossible… répéta sa mère d’une voix blanche.

	— Non, dit Sara, ce n’est pas impossible. Le rapport du médecin légiste est formel. Sa grossesse a peut-être été un facteur qui a joué dans son meurtre ; il est donc impératif que vous essayiez de vous rappeler les jeunes gens avec qui Kathy avait pu se lier d’amitié.

	Sur un ton sec, les lèvres tremblantes, le père lâcha soudain :

	— Vous n’avez pas le droit de l’appeler par son prénom.

	— Monsieur Dean, je ne fais que…

	— Partez ! Immédiatement. Laissez-nous tranquilles.

	D’une main passée sur son épaule, il tentait en vain de réconforter sa femme.

	Aucun d’eux n’avait bougé du canapé lorsque Sara Sidle s’en alla.

	 

	Après avoir garé la Taurus sur le parking de Desert Haven, Brass et Grissom descendaient de voiture lorsqu’une Cadillac 4x4 Escalade émergea à l’entrée et s’arrêta au premier emplacement venu.

	Dustin Black, toujours en costume-cravate, descendit de son véhicule flambant neuf, sans paraître remarquer leur présence. L’inspecteur et le criminaliste pénétrèrent dans le funérarium peut-être trente secondes après le grand homme au crâne dégarni.

	Peu de gens se trouvaient dans le lobby, aujourd’hui, et ce fut Dustin Black lui-même qui les accueillit en leur tendant la main.

	Lorsqu’il reconnut les représentants de la police de Las Vegas, sa bouche s’ouvrit toute grande et sa main resta suspendue un instant en l’air avant que Brass ne la prenne dans la sienne, ne sourie et ne dise :

	— Nous aimerions avoir un entretien en privé avec vous, monsieur Black.

	Les yeux écarquillés, la moustache en alerte, jetant un rapide regard aux gens venus visiter leur mort, Black répondit :

	— Par ici, messieurs.

	Il les mena à travers le même corridor que la première fois. Le jeune homme qui les avait accueillis ce jour-là se tenait derrière une table dans le bureau opposé à celui de Black. Il dégustait un sandwich, lisait un magazine et, à en juger par la façon dont sa tête se balançait de droite à gauche, écoutait de la musique provenant d’une minuscule boîte à musique qu’il devait avoir dans sa poche. La cravate négligemment repoussée sur l’épaule pendant qu’il mangeait, il ne remarqua pas leur présence tant il semblait perdu dans son univers.

	— Un instant, dit alors Black en fronçant les sourcils.

	Il se dirigea droit vers le bureau, cogna lourdement à la porte ouverte, et le jeune homme, sursautant à demi, releva brusquement la tête et ôta ses oreillettes.

	— Qu’est-ce qu’il y a, monsieur Black ?

	— Jimmy, si tu dois déjeuner, garde ta porte fermée, s’il te plaît.

	— Oh… désolé.

	— J’aurais pu venir ici avec des clients, et la musique et les hamburgers, ça ne va pas avec l’ambiance.

	Il continua alors vers son propre bureau et en ouvrit la porte à Brass et Grissom, qui entrèrent.

	Refermant le battant, il leur indiqua les deux fauteuils qui faisaient face à la table et marmonna en allant s’asseoir :

	— Les jeunes, aujourd’hui… Qu’est-ce qu’on peut faire ?

	Les deux hommes s’assirent à leur tour, et Brass répliqua :

	— Oui… vous en avez deux aussi, n’est-ce pas ?

	La remarque parut étonner Black. Ses yeux se posèrent un instant sur la photographie encadrée sur son bureau puis se reportèrent sur l’inspecteur.

	— Oui, j’en ai deux.

	— David et Diana, c’est ça ? demanda Brass en se référant à ses notes.

	Black remua nerveusement dans son fauteuil de cuir.

	— Comment… comment connaissez-vous le nom de mes enfants ? Et qu’est-ce que cela a à voir avec ce qui nous concerne ?

	— Vous vous souvenez bien évidemment que nous vous avons dit que le corps dans le cercueil n’était pas celui de Rita Bennett ?

	— Oui, mais, je regrette, je ne vous suis pas du tout. Je ne vois pas en quoi mes enfants…

	Grissom posa alors sur le bureau la photo de Kathy Dean morte. Black, déjà sensiblement pâle, blêmit encore un peu plus tandis que sa mâchoire retombait avec mollesse.

	— Oh… mon Dieu… vous n’êtes pas… non. Qui est-ce ?

	— Votre baby-sitter, Kathy Dean, déclara Brass. C’est elle que nous avons trouvée dans le cercueil de Rita Bennett.

	— Mon Dieu, répéta-t-il, quelle horrible chose… Ses pauvres parents… Je savais qu’elle avait disparu, bien sûr, mais…

	— Vous avez parlé à la police lorsque la jeune fille a été portée disparue, n’est-ce pas ?

	Black acquiesça sans rien dire. Il fixait le portrait de Kathy Dean comme si c’était un de ses enfants. Mais jamais il ne toucha la photo.

	— Vous l’avez reconduite chez elle après qu’elle avait gardé vos enfants la nuit de sa disparition, n’est-ce pas ? lui demanda l’inspecteur.

	— Oui, fit-il avant d’arracher son regard à la photo et de hausser les épaules pour prendre un air faussement détaché. Les Dean n’habitent pas loin de chez nous, mais il faisait nuit noire, dehors. C’est dangereux pour une fille de son âge de rentrer seule chez elle à cette heure.

	— J’imagine, fit Brass.

	— Vous n’étiez pas allé la chercher ? interrogea Grissom.

	— Non. Non… Kathy était venue à pied à la maison, mais le soleil n’était pas encore couché, alors.

	— Était-ce normal, habituel… pour vous de la reconduire chez elle ? demanda Brass.

	— Oui. Elle ne voulait pas rentrer seule dans la nuit. Las Vegas peut être dangereux.

	— C’est ce qu’on s’est laissé dire, oui. À quelle heure l’avez-vous déposée chez elle ?

	— Autour de minuit, peut-être.

	— Vous l’avez vue rentrer dans sa maison ?

	— Oui, répondit Black avec assurance. Chaque fois que je la déposais, je ne repartais pas sans m’assurer qu’elle était entrée et qu’elle avait bien refermé la porte derrière elle.

	— Après, vous retourniez directement chez vous ?

	— Bien sûr. Est-ce que… je peux vous demander comment elle est morte ?

	— Elle a été abattue, d’une balle dans la nuque.

	Il se couvrit les yeux d’une main.

	— Oh… Dieu.

	— Possédez-vous une arme à feu, monsieur Black ?

	Sa main retomba lourdement sur le bureau tandis qu’il articulait sur un ton choqué :

	— Vous ne pensez tout de même pas… que… que je l’ai tuée ?!

	— Vous nous avez dit que personne n’a jamais quitté Rita Bennett des yeux depuis que son corps était arrivé chez vous. C’est ce qu’à la police nous appelons une incohérence.

	Black s’appuya contre son dossier, l’air aussi bouleversé que s’il avait reçu un coup en plein cœur.

	— Je vous repose la question, dit Brass avec patience. Possédez-vous une arme à feu ?

	— Non ! Je n’ai pas de pistolet ni de revolver. Je n’en ai jamais eu.

	— Vous saviez que Kathy Dean avait disparu dans les vingt-quatre heures suivant les funérailles de Rita Bennett, je me trompe ?

	Il écarquilla des yeux indignés avant de s’exclamer :

	— Pourquoi ferais-je un lien entre ces deux événements ? C’est un funérarium, ici, capitaine. Lorsque Kathy a disparu, je devais être en train de préparer une personne qui venait de décéder.

	— Cela ne vous a pas paru bizarre d’enterrer une femme de vos amies en même temps qu’une autre de vos connaissances disparaissait ?

	— Je vous en prie ! Je connais beaucoup de gens, j’ai un travail très en vue, et je suis moi-même assez connu dans la communauté. J’ai trop souvent affaire à des individus décédés qui faisaient partie de mes connaissances.

	— Vous comprenez, lui dit Grissom, que nous soulevons cette question parce qu’une femme s’est retrouvée dans le cercueil d’une autre ?

	Avec un soupir de frustration, Black répondit :

	— Ces deux événements ne se sont pas produits en même temps. Rita est morte un jeudi. J’ai parlé à son mari, Peter, pour lui proposer d’organiser la présentation du corps dans notre funérarium dès le lendemain, vendredi. Kathy a baby-sitté pour nous le samedi soir, puis elle a disparu un peu après minuit. Je n’ai entendu parler de sa disparition que le dimanche soir, quand la police est venue s’entretenir avec ma femme, Cassie, et moi-même à ce sujet. Rita n’a été inhumée que mardi matin. Pourquoi ferais-je un lien entre ces deux faits ?

	— Votre femme était-elle avec vous quand vous avez raccompagné Kathy chez elle ?

	— Bien sûr que non ; nous ne laisserions pas nos enfants tout seuls. Lorsque nous sommes rentrés, ils donnaient sur le canapé, et Cassie était en train de les monter au premier quand je suis parti raccompagner Kathy. Et, quand je suis revenu, elle était déjà couchée et endormie. Ce qui fait que la police ne lui a posé que des questions assez générales sur Kathy.

	— Que vous ont-ils demandé ?

	— Leurs questions s’adressaient davantage à moi. Vous ne leur avez pas parlé à ce sujet ?

	En fait, Brass avait chargé le sergent O’Riley de s’en occuper, mais il n’avait pas encore les résultats.

	— Ce n’est pas votre affaire, monsieur Black, lui dit-il. Maintenant, si Rita Bennett est morte un jeudi, pourquoi les obsèques ont-elles attendu jusqu’au mardi suivant ? N’est-ce pas un peu long ?

	— Cela peut varier. Dans ce cas précis, Peter, le mari de Rita, attendait que sa sœur arrive d’Atlanta. Elle ne pouvait pas arriver avant lundi soir.

	Brass avait une sale impression. Quelque chose n’allait pas. Mais, pour l’instant, il garderait ses sentiments pour lui.

	— Une dernière question, dit-il alors.

	— Oui ?

	— Saviez-vous que Kathy était enceinte ?

	L’espace de quelques minutes, Dustin Black se raidit, son regard se rétrécit. Ce n’était pas une réaction très vive, mais assez perceptible pour que Brass la remarque.

	Se ressaisissant vite, il lâcha :

	— Que c’est triste… Mais, comment l’aurais-je su ? Pourquoi l’aurais-je su ?

	— Les parents de la jeune fille semblent garder la certitude qu’elle n’avait pas de petit ami. Avec un problème tel qu’une grossesse, elle aurait pu chercher conseil auprès d’un adulte. Un adulte qui serait pour elle comme un père…

	— Nous étions amis, mais, honnêtement, je ne peux pas dire qu’elle se confiait à moi.

	— D’accord, je ne faisais que demander.

	Sur le parking, alors qu’ils se dirigeaient vers leur voiture, Brass déclara à Grissom :

	— Vous n’étiez pas très bavard.

	— Vous vous débrouilliez très bien tout seul.

	— Vraiment ?

	— Il y a quelque chose qu’il ne nous dit pas.

	L’inspecteur s’arrêta et se tourna vers Grissom en disant :

	— Ah, vous l’avez vu, vous aussi. Il est coupable de quelque chose.

	Un léger sourire se dessina sur les lèvres du criminaliste quand il dit :

	— Ne sommes-nous pas tous coupables ? Dans le cas de Black, la question serait : de quoi est-il coupable ? Trouvons des indices et des preuves, Jim, parce que c’est avant de lui lire ses droits que vous aimerez le savoir.

	Sara entra dans une des salles du CSI pour voir Nick penché sur ce qu’elle imaginait être la boîte contenant les affaires qui appartenaient à Kathy Dean. Les plus petits objets étaient dispersés sur la table, mais la plupart d’entre eux se trouvaient encore dans le carton.

	— Alors ? demanda-t-elle.

	— Et si on supposait que Kathy avait eu des rapports sexuels dans la nuit où elle a disparu ?

	— C’est ce qui s’est passé ?

	— Selon le rapport du labo sur ses habits, oui.

	— Mais… il n’y avait rien à l’autopsie.

	— Elle est rentrée chez elle, après son baby-sitting, et a changé de vêtements, souviens-toi. Elle a peut-être pris une douche, et Dieu sait ce qui lui est arrivé avant qu’elle n’atterrisse dans ce cercueil.

	Sara sortit alors le morceau de papier qu’elle gardait dans sa mallette.

	— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Nick.

	— D’après toi ?

	Il examina le message sans le sortir de son plastique protecteur.

	— Les parents savent ce que veut dire ce GF ?

	— Non. Ils continuent de penser que leur fille était vierge. Ils n’ont aucune idée non plus de ce que peut vouloir dire ce A.

	— Où as-tu déniché ça ?

	Sortant le livre dans son sachet de plastique, elle répondit :

	— Dans sa chambre.

	— Lady Chatterley… Ce n’est pas exactement une lecture virginale.

	— Elle faisait peut-être des recherches pour ses cours. Quoi qu’il en soit, Nick, je vais porter ce petit message à l’expert en documents ; peut-être qu’elle en tirera quelque chose. Qu’est-ce que tu as trouvé d’autre ?

	— Tomas Nunez avait inspecté l’ordinateur de Kathy que ceux de l’équipe de jour avaient récupéré, juste après sa disparition.

	— Et qu’est-ce qu’il avait trouvé ? Le connaissant, il a certainement dégoté quelque chose. Son journal électronique, peut-être.

	— Non, rien qui puisse nous aider. Beaucoup de chansons, en fait. Elle en téléchargeait un maximum.

	— Légalement ?

	— A quatre-vingt-quinze pour cent, oui.

	— Autre chose venant d’Internet ?

	— Il y avait des courriels de quelques personnes, mais écrits dans le même langage sibyllin que le petit message que je t’ai fait lire.

	Sara réfléchit un instant puis demanda à Nick :

	— Est-ce que Tomas a pu retracer l’origine des autres e-mails ?

	— Oui, mais seuls un ou deux étaient locaux, et on n’en a rien tiré. Ils ont été traduits, mais sans résultat intéressant. Ils venaient de ses copines du lycée. Ils sont toujours dans la bécane, si tu veux les lire.

	— Personne du nom de A ?

	— Non, même pas un en-tête d’e-mail qui commence par A.

	Sara se frotta pensivement le front.

	— Elle télécharge de la musique… alors qu’il n’y a pas de chaîne dans sa chambre.

	— C’est vrai, mais elle avait son ordinateur.

	— Oui… Il y avait la stéréo dans sa voiture ?

	Saisissant un compte rendu, Nick déclara :

	— Une radio AM/FM, un lecteur CD. Et un graveur de CD dans son ordinateur.

	— Mais si la musique a tant d’importance pour elle, tu ne crois pas qu’elle aurait eu un moyen de la jouer ?

	— En dehors des CD ?

	— Justement, je n’en ai vu aucun. Tu en as, dans ses affaires ?

	— Non.

	— Dans ce cas, soit ils ont disparu, soit ils n’ont jamais existé.

	— Alors, reprit Nick, elle ne téléchargeait que sur son disque dur, tu penses ?

	— Non, elle avait forcément quelque chose pour les jouer.

	— Un iPod ? Un Zen Touch ?

	— Quelque chose dans ce genre. Et il n’y avait pas de téléphone non plus dans sa chambre.

	— Ce qui veut dire ?

	— Ce qui veut dire que les Dean étaient des parents qui avaient de l’argent… mais n’avaient pourtant pas offert de ligne téléphonique à leur fille.

	— Elle avait un portable, lui rappela Nick. Ça devait être son seul téléphone.

	— Et, ce portable, on l’a ?

	— Non, répondit-il en levant les mains devant lui. On n’a que les factures qui nous indiquent qu’elle en avait un.

	— Alors, où est-il ?

	— Peut-être avec son MP3…

	— Si quelqu’un a utilisé ce portable, les relevés mensuels devraient nous mener quelque part, dit la jeune femme en levant un index devant elle.

	— Sara, ce portable n’a plus marché depuis la disparition de Kathy.

	Elle fit une grimace puis tenta autre chose :

	— Les gars d’Ecklie ont trouvé quelque chose d’intéressant dans ces relevés ?

	— Juste les noms de quelques-uns de ses amis que ses parents ne connaissaient pas. Pour la plupart, des filles avec qui elle travaillait au restaurant mexicain ou à la banque du sang. Mais qui n’étaient absolument pas au courant de la disparition de Kathy.

	— Des noms en A, parmi ses amis. Ou des GF ?

	— Non.

	— Et Gerardo Ortiz ?

	Nick recula, sourit puis dit :

	— Qu’est-ce que tu fais à sortir comme ça des noms d’un chapeau ?

	— Je ne le sors pas d’un chapeau. C’était un garçon qu’elle avait fréquenté.

	— Oui, il est là. Mais son nom est barré d’un gros coup de feutre noir. Et il y a un Post-It de l’un des inspecteurs précisant le nom du gars et son adresse.

	— J’imagine qu’il ne doit plus habiter là.

	— Et pourquoi ça ?

	— Tu as lu le rapport sur elle provenant du fichier des portés disparus ?

	— Oui.

	— Et tu ne savais pas qui il était. Si son nom avait été mentionné dans le rapport, si on l’avait trouvé… tu aurais reconnu le nom. Simple déduction.

	— Dis donc, c’est terrible… tu commences à raisonner comme Griss, à présent.

	— Hum… si j’étais comme lui, j’aurais une idée de ce qu’on va pouvoir faire, maintenant.

	— Je ne sais pas ce qu’il en est pour toi, reprit Nick, mais, moi, je vais bosser un peu sur les fibres et les cheveux que j’ai relevés sur les habits de Kathy et dans le cercueil.

	— Et moi, je vais déposer mon petit message au labo pour le faire examiner. Après quoi, je grignoterai bien quelque chose.

	— Grignoter… c’est vrai que ça m’arrivait d’y penser, à une époque. Si tu vas quelque part, tu pourrais me rapporter quelque chose ?

	— En fait, répondit-elle, je pensais essayer un petit restaurant mexicain dont on m’a parlé… le Habinero.

	 

	Brass passa devant la maison des Dean, sur Serene Avenue, prit à droite sur Redwood et continua le long de la rue jusqu’à une imposante bâtisse de briques ceinte d’une haute barrière de bois derrière laquelle se devinait le sommet du toboggan d’une piscine.

	L’inspecteur gara la Taurus devant le manoir de Dustin Black, une propriété qui faisait penser à la Nouvelle Angleterre plutôt qu’à la région désertique du Nevada. Au sommet d’un poteau planté au coin du triple garage flottait un drapeau américain. Une massive porte d’entrée blanche attendait les visiteurs sous un portique soutenu par quatre colonnes, elles aussi d’un blanc étincelant.

	— C’est ce que j’appellerais le petit pavillon de banlieue, commenta Brass.

	— Les entrepreneurs de pompes funèbres sont comme nous, Jim, lui rétorqua Grissom.

	— Vraiment ?

	— Tant que les gens continuent de mourir, ça fait nos affaires.

	— Et c’est vous qui me traitez de cynique !

	— Mais vous l’êtes, Jim. Je ne fais que constater un fait.

	L’allée menant à l’entrée serpentait au milieu d’un épais gazon vert qui semblait avoir été taillé aux ciseaux, et entre des buissons trop parfaitement coiffés qui se tenaient comme des sentinelles de chaque côté du porche. Les autres maisons du quartier avaient aussi une pelouse généreuse et impeccablement tondue, comme si les habitants occultaient sciemment le fait que le comté de Clark souffrait d’une sécheresse dramatique.

	Brass souleva l’épais heurtoir de cuivre pour annoncer leur arrivée, et, une trentaine de secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur une grande femme brune qui les considéra aussitôt d’un air accusateur.

	Perchée sur des talons hauts, vêtue d’un pantalon couleur marron glacé et d’un souple chemisier écru sagement décolleté, elle avait le regard brun et intelligent. Ses cheveux bouclés lui retombaient en cascade sur les épaules. Son nez qui rebiquait juste un peu trop trahissait une chirurgie plastique inconsidérée, et ses lèvres peintes d’un rouge profond sentaient l’injection de collagène à dix mètres à la ronde.

	Il y avait sans aucun doute plus de travail de ravalement sur cette femme d’une quarantaine d’années que sur les cadavres qui faisaient la richesse de son mari, mais le résultat restait néanmoins impressionnant, et Brass se prit à songer qu’elle devait paraître assez jolie sous un éclairage tamisé.

	— Vous désirez ? demanda-t-elle d’une riche voix de contralto.

	— Madame Black ? interrogea Brass en lui montrant son badge.

	— Oui.

	— Je suis le capitaine Jim Brass, et voici Gil Grissom, de la police scientifique. Pourriez-vous nous accorder quelques minutes ?

	— Je suis occupée pour le moment. Mais, si c’est important, je pourrais effectivement vous accorder quelques minutes.

	— Si ce n’était pas important, madame, nous ne serions pas ici.

	— De quoi s’agit-il ? interrogea-t-elle, l’air soudain inquiet.

	— Nous enquêtons sur le meurtre de Kathy Dean.

	Sa main se plaqua sur sa bouche, et ses yeux s’agrandirent davantage.

	— Vous avez trouvé la pauvre fille ? Elle a été… on l’a tuée ?

	— J’en ai bien peur, madame Black.

	— Une jolie fille comme ça, quand elle disparaît… on peut craindre le pire. Il y a vraiment de gens épouvantables dans ce monde…

	— C’est vrai. Pouvons-nous entrer ?

	— Où l’a-t-on retrouvée ?

	— Dans le cimetière de Desert Palm.

	— Le cimetière… ? Oh, mon Dieu… !

	Elle ouvrit plus grand la porte et recula d’un pas afin de laisser entrer les deux hommes.

	Aux yeux de Grissom, l’intérieur de la maison ressemblait plus à une revue de décoration qu’à une habitation familiale. Il régnait dans le salon un désordre savamment organisé : des magazines reposaient négligemment sur la table basse, et seule la veste marron glacé de Mme Black, « oubliée » sur le dossier du profond canapé près d’un petit sac de croco noir, tranchait avec l’ensemble de couleurs vert foncé et beige… que, selon Grissom, un décorateur aurait sans doute préféré nommer « sapin » et « champagne ».

	— Vous dites que la pauvre fille a été découverte dans un cimetière ? demanda la maîtresse des lieux.

	Elle leur indiqua les deux fauteuils qui faisaient face au divan de suédine verte, où elle-même alla prendre place.

	— Oui, répondit Brass, et dans de très étranges circonstances. Elle se trouvait dans un cercueil que nous avons exhumé il y a quelques jours.

	Manifestement retournée par cette nouvelle, Mme Black interrogea :

	— Elle était enterrée… dans un cercueil ?

	— Oui, mais dans le cercueil d’une autre. Celui de Rita Bennett, pour tout vous dire.

	De nouveau, sa main se plaqua sur sa bouche.

	— Oh, mon Dieu… Rita… Rita Bennett !

	— Votre mari ne vous en a rien dit ? demanda alors Grissom.

	— Non, non. Lorsque j’ai épousé cet homme, il y a quelques années, je n’avais qu’une règle : Dustin ne doit jamais ramener son travail à la maison. J’imagine que je n’ai pas besoin de vous justifier cette exigence.

	— Non, bien sûr, reprit le criminaliste. Mais un corps qui prend la place d’un autre dans un cercueil, ce n’est pas… du travail habituel, non plus.

	— Si nous sommes ici, madame, reprit Brass en pensant que, peut-être, Grissom entraînait cette femme dans une mauvaise direction, c’est que nous aimerions vous parler de cette dernière nuit… celle où Mlle Dean a baby-sitter vos enfants.

	— C’est que… j’ai déjà tout raconté à la police à propos de cette nuit-là.

	— Une conversation certainement très rapide, j’en suis certain. Pour tout vous dire, madame Black, je n’ai pas relu l’entretien que vous avez eu avec les policiers en question, tellement nous avançons à grands pas dans cet homicide. C’est pourquoi nous aimerions parler avec vous de cette nuit un peu plus en détail.

	— Je ne demande pas mieux que de vous aider, messieurs, bien sûr. Ces détraqués qui tuent des jeunes filles devraient tous êtres condamnés à mort, si vous voulez mon avis.

	— Hum… je ne vous contredirai pas, lâcha Brass en souriant.

	— Bien, capitaine… Bass, c’est ça ?

	— Brass.

	— Capitaine Brass, répéta-t-elle en posant sagement les mains sur les genoux. Que voudriez-vous savoir ?

	— Eh bien… pourquoi ne pas nous raconter depuis le début ce que vous savez ?

	Elle resta pensive un moment puis déclara :

	— J’avais demandé à Dustin de rentrer un peu plus tôt, ce soir-là. C’était samedi.

	— Oui, madame.

	— Le samedi… s’il n’y a pas d’office… Dustin aime travailler avec ses employés afin de tout préparer pour la semaine suivante.

	— Tout préparer ?

	— Le corbillard et la limo sont lavés et cirés, et le funérarium est nettoyé de fond en comble.

	— Pour insister ainsi auprès de votre mari afin qu’il oublie un peu son travail, lui dit Grissom, vous semblez assez impliquée dans l’affaire.

	— J’en possède la moitié, monsieur Grisham.

	— Grissom.

	— Grissom, pardon. En tant que copropriétaire, je suis au courant de beaucoup de choses. Cela ne veut pas dire que je me plais à discuter du coût sans cesse en augmentation des corbillards et cercueils, ou des dernières découvertes en matière d’embaumement.

	— Bien sûr que non, madame.

	— Alors, dit Brass en reprenant la discussion où elle était restée, vous avez demandé à votre mari de rentrer plus tôt, ce soir-là.

	— Oui. Nous devions dîner et aller au cinéma ensuite. Nous prenons si peu de temps pour nous… Entre les affaires de Dustin et ma carrière, beaucoup d’heures sont dévorées par le travail. Le reste du temps, nous essayons de le passer avec nos enfants.

	— Votre carrière ? s’étonna Brass.

	— Je suis vice-présidente de la banque Inter Océan. Nos bureaux sont situés à Henderson.

	— Vous parliez de vos enfants ; où sont-ils, en ce moment ?

	— Chez ma sœur. C’est Patti qui s’en occupe. Chez elle. Elle garde ainsi David et Diana quand Dustin et moi devons travailler tard.

	— Comme aujourd’hui ?

	— Comme aujourd’hui. Je fais un peu de travail à la maison.

	— D’accord, dit Brass. Dustin a donc quitté son travail un peu plus tôt, ce samedi-là.

	— Oui. Kathy est arrivée à pied de chez elle un peu avant cinq heures. Et nous sommes tous les deux partis dîner.

	— À quel endroit ?

	— Au Lux Café, à l’hôtel Venetian. C’est celui que nous préférons. Nous avons terminé de dîner juste avant sept heures et sommes allés à la séance de sept heures trente.

	— Qu’avez-vous vu ?

	— Un film d’action absolument violent et répréhensible où j’ai laissé Dustin m’entraîner. Ça m’a rendue malade. Je veux dire, physiquement malade.

	— Et puis vous êtes rentrés chez vous.

	Remuant légèrement sur son divan, Mme Black brossa les cuisses de son pantalon avec vigueur, comme pour le punir de s’être froissé.

	— Oui… Les enfants étaient endormis sur le canapé. Je les ai mis au lit et suis allée me coucher moi-même. Je me suis endormie presque aussitôt. Voilà, c’est tout ce que je peux vous dire sur cette soirée.

	— J’aurais encore deux ou trois questions, s’il vous plaît. A quelle heure êtes-vous rentrés du cinéma ?

	— Un peu après dix heures.

	Grissom fronça les sourcils. Quelque chose clochait.

	— Et à quelle heure êtes-vous montée dans votre chambre ?

	— Juste après. J’ai couché les enfants, je suis allée au lit moi-même. Oh… un peu avant onze heures.

	— Vous dormiez quand M. Black est rentré ?

	— Oui, mais cela n’avait pas d’importance, de toute façon, puisque Dustin n’est pas rentré directement à la maison.

	— Il n’est pas rentré directement ? demanda Brass sur un ton surpris.

	— Non, il savait que j’étais malade – ce film horrible m’avait vraiment retourné l’estomac – et il voulait me laisser dormir. J’ai du mal à trouver le sommeil, et, parfois, bien qu’il ne le veuille pas, Dustin m’empêche de m’endormir. Ne le répétez pas mais… il ronfle.

	— Alors, interrogea Brass, qu’est-ce qu’il a fait pour vous laisser dormir ?

	— Il est allé au funérarium pour terminer du travail de paperasse. Il n’est rentré que peu après minuit.

	Grissom regarda Brass puis demanda :

	— Si vous dormiez quand il est rentré, madame Black… comment savez-vous quelle heure il était ?

	Elle sourit et répondit :

	— Parce qu’il me l’a dit, monsieur Grissom. Le lendemain. J’ai dormi la nuit entière… Maintenant, messieurs, j’ai vraiment beaucoup de travail. Si vous voulez bien me laisser.

	Elle les raccompagna à la porte et, une fois dehors, Brass marmonna :

	— Ne le répétez pas, mais il ronfle… Je vais essayer de ne pas mentionner cette remarque, mais je ne promets rien ! Qu’est-ce qu’on fait d’elle, Gil ?

	— C’est une femme intelligente, qui sait où elle va. Mais il y a quelque chose qui cloche dans ce qu’elle dit.

	— Quoi ?

	— Montons dans la voiture, je vais vous dire.

	Dans la Taurus, une fois qu’ils eurent retrouvé Serene Avenue, Grissom dit finalement à l’inspecteur :

	— Arrêtez-vous. Il faut qu’on parle.

	Brass se gara non loin de la maison des Dean.

	— Les Dean et les Black sont d’accord sur le fait que Dustin Black a raccompagné Kathy chez elle.

	— Oui.

	— Et les Dean et Dustin sont aussi d’accord pour dire que celui-ci a déposé Kathy chez elle aux environs de minuit.

	— Oui. Mme Dean était encore debout quand sa fille est rentrée. Elles ont parlé un peu.

	— Oui, fit Grissom, les yeux fixés sur Brass. Alors… si Mme Dean ne se trompe pas sur l’heure du retour de sa fille, et si Mme Black dit vrai sur l’heure à laquelle elle et son mari sont rentrés du cinéma…

	— Pourquoi inventerait-elle ?

	Grissom haussa les épaules.

	— Pour l’instant, on va supposer qu’elle a dit la vérité. Mme Black dit qu’ils sont rentrés juste après dix heures, et que Dustin a raccompagné Kathy au même moment…

	— Mais la fille n’est pas rentrée chez elle avant minuit, enchaîna Brass.

	— Exactement. Ce qui veut dire qu’il a fallu à Dustin Black deux heures pour… franchir deux pâtés de maisons.

	— Quelle hâte j’ai de retourner à ce funérarium, commenta l’inspecteur, les yeux brillants.

	— Oui, mais sans moi, cette fois. Je dois retourner au labo et voir ce que Sara et Nick ont découvert. Ça a l’air de commencer à prendre forme, et je voudrais m’assurer qu’on peut aligner des preuves.

	De retour à son bureau, Grissom trouva Nick qui l’attendait à la porte.

	— Ça avance, Nick ?

	— Oui. J’ai relevé des fibres sur le jean de Kathy Dean.

	— Bien. On connaît leur origine ?

	— Hum… sourit-il, si on ne la connaissait pas, je ne serais pas ici, Griss.

	Parfois, l’attitude de Nick pouvait crisper Grissom. Bien qu’il ait un réel talent de criminologiste, il avait aussi une nette propension à l’impudence. Ou peut-être son patron avait-il seulement la vague impression que le jeune homme lui rappelait… lui-même, à une certaine époque.

	— Les fibres, poursuivit-il, viennent de la Cadillac Escalade.

	Grissom resta songeur. Il n’y avait pas si longtemps, on avait vu Dustin Black descendre d’un 4x4 Escalade, au funérarium de Desert Haven. D’un autre côté, les Dean possédaient aussi un 4x4. Il n’en avait simplement pas relevé la marque.

	— Est-ce que les Dean ont un 4x4 Escalade ?

	— J’ai vérifié : ils conduisent une Toyota Land Cruiser. Pas la même moquette, pas les mêmes fibres.

	— Mais Dustin Black a une Cadillac Escalade, lui, dit Grissom. Je l’ai vu en sortir, aujourd’hui… et il l’a conduite pour raccompagner Kathy Dean chez elle la nuit où elle a disparu.

	— Les fibres viennent des genoux de son jean… des deux genoux… et, mis à part pour prier, je ne vois qu’une seule raison de s’agenouiller dans un 4x4.

	Voilà pourquoi il avait fallu deux heures à Black pour franchir deux pâtés de maisons en ramenant Kathy Dean chez elle…

	— Tu as autre chose, Nick ?

	— Toujours, Griss. Les gars de l’équipe de jour disent que les sous-vêtements trouvés dans un panier chez les Dean montrent que Kathy a eu des rapports sexuels la nuit où elle a disparu.

	Après un rendez-vous coquin avec Black, était-elle rentrée chez elle pour se changer puis s’était-elle éclipsée en douce pour rencontrer quelqu’un d’autre ? Dans ce cas, ce quelqu’un était de toute évidence la personne qui l’avait tuée.

	Bien sûr, si Black était rentré chez lui à l’heure qu’il avait indiquée à sa femme, il ne pouvait être suspect dans le meurtre de Kathy. S’il avait menti à Cassie, cependant…

	Enfin, d’après ce que Nick lui avait dit, ce ne serait pas la première fois. Brass devait être reparti pour Desert Haven, maintenant, et c’était une information qu’il pouvait utiliser. Grissom prit donc son téléphone et appuya sur une des touches raccourci.

	Un instant plus tard, il entendit :

	— Brass…

	— Grissom. Il y a du nouveau.

	Il lui fit part des dernières découvertes de Nick, lui expliquant les indices que l’on pouvait utiliser pour forcer Black à dire la vérité.

	— Oh, mais voilà qui est parfait, fit Brass.

	— Grâce à Nick. Je l’envoie te rejoindre là-bas. Il demandera à Black un échantillon d’ADN, et si notre entrepreneur se braque, il lui dira que vous pouvez avoir un ordre du juge en moins d’une heure.

	— Parfait.

	Grissom raccrocha et se tourna vers Nick.

	— Va à Desert Haven et fais un petit prélèvement buccal à ce cher M. Black. Oh, et prends Sara avec toi !

	— Elle n’est pas là.

	Les pièces du puzzle commençaient à se rassembler et l’absence de Sara était bien la dernière chose dont il avait besoin.

	— Où est-elle ?

	— Elle est en train de dîner… avec des indices potentiels.

	
8

	Catherine Willows avait rencontré William Woodward, son contact à Des Moines, à la convention de l’Association Internationale de l’identification, à Las Vegas, en 2002. Long et mince, la quarantaine, et, comme elle, un vétéran de la guerre des divorces, il était intelligent, amusant et, pour être franc, pas désagréable du tout physiquement.

	Ils avaient partagé des verres et s’étaient promis de rester en contact – une promesse qu’ils avaient tenue au cours des deux dernières années, plus spécialement quand il l’avait entraînée à une conférence à Des Moines sur les éclaboussures de sang, la spécialité de la jeune femme.

	Il décrocha dès la première sonnerie.

	— Bill Woodward.

	— Lieutenant Woodward, dit-elle sur un ton amusé.

	— Catherine Willows, répliqua-t-il aussitôt, manifestement ravi d’entendre sa voix (tout comme elle l’était du fait qu’il l’ait instantanément reconnue). Comment se passent ces vacances au pays du soleil et de l’argent ?

	— Vous avez donc entendu parler de la vague de chaleur qui nous assomme en ce moment ?

	— Remarquez que j’ai eu le bon goût de ne pas vous demander s’il faisait assez chaud pour vous. Dans notre métier, c’est toujours chaud, et la température n’est qu’une mesure.

	Elle aimait les manières accommodantes de Woodward. S’il était devenu aussi blagueur, c’était sans doute à cause des plaisanteries quasi permanentes dont il faisait l’objet, venant de ceux qui devaient d’une certaine manière lui envier son aisance et ses dons. Il dirigeait en effet l’un des cinq meilleurs labos du CSI, après Los Angeles, Las Vegas, Miami et New York.

	— Vous savez ce qu’on dit, ici, Bill ? C’est une chaleur sèche.

	— Ça monte à près de 49 degrés, d’après CNN. À cette température, l’humidité n’existe plus. Ce n’est plus que de la chaleur pure.

	— Hé, la dernière fois que j’étais dans votre Iowa, il faisait si humide que je croyais inhaler de l’eau !

	— Hum… j’aimerais tellement croire que vous téléphonez pour bavarder, Catherine, dit-il avec un petit rire. Mais je sais parfaitement que ce n’est pas pour ma seule séduction virile que vous m’appelez. En quoi puis-je vous être utile, donc ?

	Elle lui parla de D.S. Ward Worldwide, du testament de Vivian Elliot et de la boîte postale à laquelle Pauline Dearden s’apprêtait à envoyer un gros chèque.

	— Une société bidon, j’imagine.

	— À tous les coups. Vous avez un crayon ? Je vous donne le numéro de la boîte postale.

	— Allez-y, je vous écoute.

	Quand il eut l’adresse, il émit un autre petit rire avant de déclarer :

	— Encore une de ces boîtes mystérieuses. Je vais voir si je peux en trouver le locataire. Autre chose ?

	— Non. J’ai une dette envers vous, à présent.

	— En fait, Catherine, on sera quittes. Vous vous souvenez de cette adolescente fugueuse pour laquelle vous m’avez aidée, il y a quelques mois ?

	— Oui. Comment ça s’est terminé ?

	— Ça va bien, la gosse est en centre de rééducation. Mais, au fait, ce n’est pas parce qu’on est quittes que je ne peux pas vous inviter à dîner la prochaine fois que vous viendrez à Des Moines.

	— Vous savez, Bill, il y a quelques endroits où l’on dîne très bien ici, à Vegas… et on a pas mal de boulot à faire, aussi. Pourquoi ne pas sauter dans un avion et vous offrir un petit break ?

	— On reparlera de tout ça quand je vous aurai obtenu l’info que vous me demandez, lâcha-t-il en riant.

	Ils raccrochèrent et Catherine se rendit dans le bureau de Warrick pour lui faire part de ses découvertes.

	— Tu as fait mieux que moi, Cath, lui dit-il, assis devant son ordinateur. Les vérifications des dossiers avancent plus lentement que ce que je prévoyais.

	Tirant une chaise vers lui, elle demanda :

	— Qu’est-ce que tu as obtenu, jusque-là ?

	— Whiting est clean… mise à part cette action en justice de la part de Vivian. Et les autres médecins, Barclay et Dayton, paraissent tout aussi propres. J’ai encore du boulot à faire sur Miller, en revanche, mais, pour l’instant, il est clean, lui aussi.

	— Et les infirmières ?

	— Rien de plus sur Kenisha Jones. Elle semble être bien.

	— Oh, très « bien », même, à tes yeux, plaisanta Catherine.

	— C’est la troisième fois, Cath… sourit-il.

	— D’accord, d’accord, repartit-elle en riant. Quoi d’autre ?

	— Il y a toujours cette accusation de vol pour Meredith Scott. Mais c’est loin d’être énorme.

	— Ça nous laisse Rene Fairmont.

	— Oui, et c’est sur elle que je travaille en ce moment. Tout ce que je sais pour l’instant c’est qu’elle était mariée à un certain Derek Fairmont.

	— Était mariée ?

	— Il est mort subitement il y a environ onze mois. C’était celui qui s’occupait du théâtre à l’université de Western Nevada. Tu as sans doute entendu parler de lui ou tu as vu quelques-unes des pièces qu’il a produites. C’est une célébrité, dans le coin.

	— D’accord, il dirigeait le département de théâtre. Il était assez jeune, non ?

	— Plus jeune qu’un résident habituel de Sunny Day. Pourquoi ?

	— Rien. C’est seulement que… Oh, laisse tomber.

	— Qu’est-ce que tu as, Cath ? Une intuition ? Une impression ? Griss n’est pas là… dis-moi ce qui te tracasse.

	Ignorant cela, elle préféra demander :

	— De quoi est mort ce Fairmont ?

	— D’une crise cardiaque, vraisemblablement.

	— Vraisemblablement ?

	— Il n’y a pas eu d’autopsie.

	— Aurait-il été incinéré, par hasard ?

	— Oui. Mais beaucoup de gens ont des crises cardiaques, Cath. Et l’incinération, c’est plutôt commun.

	— Hum… oui. Quoi d’autre sur son infirmière de femme ?

	— Pas grand-chose avant d’épouser Fairmont. Le nom qui apparaît sur l’acte de mariage est Rene Gondorff.

	— Gondorff ?

	— Oui… ça ne ressemble pas au nom d’un des héros du Seigneur des Anneaux ?

	— Euh… je n’en sais rien. Est-ce qu’on connaît son passé d’infirmière ?

	— Je continue de vérifier tout ça, mais elle travaillait comme assistante avant de se marier avec ce Fairmont.

	— Où travaillait-elle ? Qui soignait-elle ?

	— Chez un médecin. Un dermatologue du nom de LeBlanc. Il a son cabinet sur Charleston, près du Centre Médical Universitaire. Elle y est restée trois mois avant d’épouser Fairmont.

	— Et avant ça ?

	— C’est tout ce que j’ai pour l’instant, répliqua Warrick en haussant les épaules.

	— Ça ne suffit pas. Il nous faut plus !

	— C’est vrai. C’est pour ça que Vega va aller lui parler chez elle. Il a un rendez-vous dans moins d’une heure. On peut l’accompagner, a-t-il dit. Ça t’intéresse ?

	— Ooooh, que oui, ça m’intéresse !

	La résidence des Fairmont était située à Spanish Hills, sur Rustic Ridge Drive. C’était une bâtisse de style ranch, avec un toit de tuiles, un garage double, et une Grand Prix rouge dernier modèle garée devant. La pelouse semblait ne pas avoir connu d’arrosage depuis le printemps, et les seuls éléments décoratifs du jardin étaient un arbre fruitier et un panneau A VENDRE planté au bord du trottoir.

	Vega ouvrit la marche lorsque les trois remontèrent l’allée vers la porte d’entrée.

	L’inspecteur appuya sur la sonnette et, un moment plus tard, le lourd battant de style espagnol s’ouvrit sur une longue et mince femme blonde d’environ quarante ans, vêtue du pantalon blanc et de la blouse à fleurs des infirmières de Sunny Day.

	— Inspecteur Vega, annonça-t-il en exhibant son badge. Vous êtes Rene Fairmont ?

	— Oui, répondit-elle d’une voix rauque.

	— Nous nous sommes parlé au téléphone un peu plus tôt. Veuillez nous excuser ce petit retard.

	— Oh, la circulation dans cette ville… Mais je dois bientôt partir travailler. Ce sera long ?

	— Nous allons tâcher de ne pas traîner, madame. Voici Catherine Willows et Warrick Brown, du laboratoire de criminologie.

	Avec un sourire cordial, elle serra la main de chacun puis leur fit signe d’entrer avant de lâcher :

	— Mais, rappelez-vous, je n’ai que quelques minutes.

	— Nous ne serons pas longs, promit Vega.

	Lorsque Catherine pénétra dans le salon, elle se demanda pour la centième fois pourquoi les habitants de Las Vegas s’entêtaient tous à se faire construire des cheminées alors que la température ne descendait que très rarement au-dessous de quinze degrés.

	L’intérieur de la maison était néanmoins joli avec ses murs de brique, ses multiples peintures et sculptures modernes – souvenirs du professeur de théâtre et de l’artiste qu’avait été son époux. Mais l’extérieur mal entretenu donnait à Catherine l’impression que cette femme ne faisait que… passer dans cette maison. Et, bien sûr, le panneau A vendre planté dans l’herbe ne faisait que renforcer ce sentiment.

	Rene Fairmont leur indiqua les deux canapés qui se faisaient face de chaque côté de la table basse, devant la cheminée.

	Décidément, une très jolie femme, songea Catherine en notant les pommettes saillantes et le visage à l’ovale parfait de leur hôte, sa souple chevelure qui lui retombait sur les épaules, son teint transparent, ses grands yeux bleus omés de cils immenses, et son sourire qui semblait à la fois timide et séduisant.

	La criminaliste remarqua autre chose, cependant : une froideur proche de la dureté, dans ses traits. Etait-ce le résultat du décès subit de son mari ? Elle avait déjà vu cela chez des veuves récentes. Et ces énormes yeux saphir, avec les minuscules rides d’expression qui les entouraient, paraissaient comme détachés, presque absents. Catherine les observait comme… comme un policier observe un suspect potentiel.

	Leur hôtesse prit alors la parole :

	— Au téléphone, vous m’avez dit que vous vouliez me parler de Vivian Elliot. Je n’ai pas grand-chose à vous dire, hélas, mais… je vous en prie, posez-moi les questions que vous désirez.

	— Commençons par votre réaction quand vous avez appris qu’elle était morte, dit Vega.

	— Oh, bien sûr, j’ai été consternée. C’était une femme si charmante, si gentille. Mais elle avait du caractère ; elle ne se laissait pas manipuler comme ça.

	— Quand avez-vous appris sa mort ?

	— De la manière la plus… routinière, si j’ose dire. Chaque jour, nous nous réunissons et faisons le point au début de notre période de travail.

	— Est-ce qu’on sait à Sunny Day que Vivian a été assassinée ?

	Si l’inspecteur avait tenté par cette question de déstabiliser cette femme, l’effet produit était nul.

	— Bien sûr, répondit-elle le plus naturellement du monde. Nous aussi, nous avons notre petit Club des Potins.

	— Depuis combien de temps Vivian Elliot était-elle soignée par vous ?

	— Depuis son arrivée à Sunny Day. Je fais partie de la deuxième équipe dans cette section du bâtiment, aussi tous les patients qui s’y trouvent sont-ils les miens. Depuis le jour où ils arrivent… jusqu‘à celui où ils nous quittent.

	— On dirait que beaucoup de vos patients vous ont quittés, justement, ces derniers temps, intervint Catherine. Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel à ce sujet ?

	Haussant les épaules, elle répondit :

	— Pendant près de quinze ans, j’ai travaillé en soins palliatifs. Il arrive, comme partout, qu’il y ait des séries de malchance. Mais, en même temps, je dois reconnaître qu’une série qui dure aussi longtemps, c’est un peu inhabituel.

	— Quand avez-vous remarqué le début de cette « série » ?

	— Oh, il y a deux ou trois mois.

	— À qui l’avez-vous dit ?

	— À qui ? Je ne l’ai dit à personne. On le savait tous. C’était le principal sujet de conversation du personnel ; du moins chez les infirmières et les aides-soignants. Bien sûr que nous en parlions, mais, comme je vous l’ai dit, ce sont des choses qui arrivent.

	— Aucun de vous n’a jugé nécessaire d’en faire part aux autorités ? interrogea Vega.

	Le sourire radieux qu’elle afficha en réponse parut vaguement déplacé.

	— Pourquoi ? C’est une maison de vieux. Les gens viennent ici pour mourir. Je sais, cela peut vous sembler un peu inhumain, mais, quand vous travaillez en soins palliatifs, vous vous habituez au fait que la plupart de vos patients vont plutôt mourir que vivre longtemps. En un sens, c’est un peu comme travailler dans un centre de cancéreux… J’imagine que, si les gens savaient comment vous, à la police, vous parlez des affaires de meurtres, eux aussi vous trouveraient inhumains.

	— C’est vrai, reconnut Warrick. Mais est-ce qu’il n’était pas de votre responsabilité de dire quelque chose à propos de cette série de décès ?

	— Je suis infirmière, monsieur Brown. C’est de la responsabilité et du ressort des médecins. Et votre légiste est venu à chaque décès… Écoutez, cela va durer encore longtemps ? Je ne voudrais pas être en retard. J’ai des patients vivants qui attendent mes soins.

	Ignorant cette réflexion, Catherine enchaîna :

	— Vous disiez que vous aviez travaillé en soins continus pendant près de quinze ans.

	— C’est vrai, soupira-t-elle. Jusqu’à ce que je me marie, il y a trois ans.

	— Nous croyons savoir que votre mari est décédé il y a peu. Nous en sommes désolés…

	Rene Fairmont tourna les yeux vers la cheminée et leur montra une urne d’argent, au-dessus de l’âtre.

	— Nous étions très proches, Derek et moi. Cela me réconforte de savoir qu’il est toujours… qu’il veille sur moi.

	— J’ai perdu mon mari il n’y a pas longtemps, souffla Catherine.

	Warrick lui jeta un bref regard. Eddie était l’ex-mari de Catherine, bien sûr, et son étrange style de vie avait fini par le tuer. Mais, en disant cela à Rene, elle essayait de transpercer la carapace derrière laquelle se protégeait cette veuve. Une carapace qui cachait des secrets ou, au contraire, un grand vide ?

	— Eh bien, madame Willows, vous savez donc ce qu’est ma vie. Vous savez que ce n’est pas facile tous les jours. Derek était un homme sensible, amusant, brillant et plein de vie. Il était tout pour moi.

	— Vous avez abandonné votre travail en l’épousant ?

	— Cette idée venait de lui. Je travaillais pour un dermatologue, le Dr LeBlanc – c’est là où je l’ai rencontré. Il était venu pour une biopsie. Nous avons commencé à parler, et nous nous sommes rendu compte que nous nous entendions à merveille.

	— Vous ne travailliez pas en soins palliatifs, à l’époque ? demanda Catherine.

	— Non, cela faisait peu de temps que je vivais à Las Vegas. Je me suis beaucoup baladée quand j’étais jeune. La fin des années soixante-dix, le début des années quatre-vingt, tout cela est un peu flou dans ma tête.

	Elle partit d’un rire séduisant et sec à la fois avant d’ajouter :

	— Nous sommes à peu près du même âge, madame Willows. Vous pouvez comprendre.

	— Je peux, oui.

	— Enfin… Vegas est le premier endroit où j’ai vraiment commencé à prendre racine.

	Peut-être, songea Catherine, mais les racines de ton jardin, elles, sont en train de crever…

	— J’ai essayé de chercher du côté des maisons de retraite, en arrivant ici, mais le Dr LeBlanc a été le premier sur qui je suis tombée, et j’avais besoin de travail. J’ai donc accepté le poste qu’il me proposait. Nettement plus facile que dans les soins palliatifs, franchement.

	— Pouvez-vous nous en dire un peu plus sur votre mari ? lui demanda Vega.

	Elle regarda sa montre. Lorsqu’elle releva les yeux, son sourire semblait à la fois brillant et chargé d’excuses.

	— Je regrette, vraiment, mais il est tard et je dois partir… Si vous enquêtez sur la mort de Vivian Elliot, pourquoi me poser des questions sur Derek ?

	— Pardonnez-moi, madame, répondit Vega. Il était assez connu, en ville, et j’étais curieux.

	En s’agitant quelque peu, elle dit :

	— Oui, je comprends. C’était un homme merveilleux, qui me manque à chaque jour qui passe. Il était généreux, ouvert à tous… Vous voulez savoir autre chose ?

	Les coudes nonchalamment posés sur les cuisses, Warrick sourit quand il déclara :

	— Tout le monde l’adorait.

	— Oui, c’était une légende dans l’univers du théâtre. Il enseignait, montait deux spectacles chaque année – un drame en automne, une comédie musicale au printemps. Il était très productif. Et, comme toujours, il sera dans Hamlet, cet automne.

	— Pardon ? lâcha Vega, interloqué.

	— Il joue le rôle de Yorick, expliqua Warrick en levant la main comme s’il tenait un crâne imaginaire. Souvenez-vous : « Hélas, pauvre Yorick. »

	— Oui, c’est son crâne qui est utilisé. C’était dans tous les journaux.

	— Il voulait rester très actif, articula la veuve de l’acteur d’une voix tremblante.

	Mais sans la moindre larme dans les yeux, songea Catherine.

	— Comme je vous l’ai dit, continua Rene, c’était un homme très généreux. Bien qu’il ait été incinéré, il s’était arrangé pour léguer plusieurs de ses organes à la médecine… en plus de son crâne qui reste au théâtre.

	Bien qu’elle connût déjà la réponse, Catherine demanda :

	— Désolée de vouloir insister, mais… comment Derek est-il mort ?

	Jetant un nouveau coup d’œil à sa montre, Rene se leva et répondit :

	— D’une crise cardiaque. Je regrette, il faut vraiment que je m’en aille.

	Les autres se levèrent à leur tour et la suivirent vers la porte d’entrée. Comme elle l’ouvrait devant eux, Warrick interrogea :

	— Pourquoi n’y a-t-il pas eu d’autopsie ?

	— Je vous demande pardon ?

	— C’est assez inhabituel lorsqu’il s’agit de la mort d’une personne jeune et en bonne santé.

	— Derek n’était pas vieux, c’est vrai, mais il fumait comme un pompier, et il buvait, aussi. Il avait une vie très agitée.

	— Où l’a-t-il achevée ?

	Une trace d’irritation étira sa jolie bouche tandis qu’elle ouvrait plus grand la porte pour les laisser sortir.

	Elle prit cependant le temps de répondre à la question de Warrick :

	— Nous étions en vacances au Mexique lorsque Derek est mort. Son corps a été ramené ici, où son crâne a été récupéré selon son souhait.

	— Vous disiez qu’il avait fait don de ses organes…, ?

	— Oui. C’est un hôpital de Mexico qui les a recueillis avant de les faire transférer au Centre Médical Universitaire. Sinon, les restes de mon mari ont été incinérés ici, à la maison, ce qui était aussi son souhait.

	— Merci, lui dit Warrick.

	Tous trois sortirent sous le porche, aussitôt suivis de Rene Fairmont.

	— Si vous voulez bien m’excuser, leur dit-elle alors avant de verrouiller la porte derrière elle.

	Puis elle leur passa devant et trottina vers sa voiture. Elle avait fait marche arrière et atteint le bout de la rue avant que Vega, Catherine et Warrick n’aient rejoint leur Taurus.

	Comme ils la regardaient disparaître au carrefour, Warrick laissa tomber :

	— Hélas, pauvre Derek.

	— Il y a quelque chose de pourri dans le royaume de Danemark, lâcha alors Catherine sans sourire.

	— Qu’est-ce que le Danemark a à voir avec tout ça ? demanda Vega sans comprendre.

	— Rien, fit-elle. Mais j’ai trouvé cette femme bien froide… et jouant peut-être mieux la comédie que ne devait le faire son défunt mari.

	— Quelle raison aurait-on de la soupçonner ? interrogea Warrick.

	— On l’a dans le collimateur, c’est tout. Mais tout ce qu’on peut dire c’est qu’elle bipe vraiment très fort…

	— Tout ça c’est bien joli, reprit Vega, mais il y a un véritable suspect à qui je dois parler, maintenant : Mabel Hinton, la voisine de Vivian Elliot. Qui m’accompagne ?

	 

	Mabel Hinton n’était pas chez elle, mais elle ne fut pas difficile à trouver. Vêtue d’un haut blanc et d’un pantalon rose pastel, elle était tout simplement chez Vivian Elliot, en train d’arroser les plantes.

	Assis à la table de la cuisine, le trio s’entretint avec la petite femme ronde aux cheveux blancs. Elle avait des yeux bruns qui devaient être très beaux s’ils n’étaient pas distordus par d’épaisses lunettes à triple foyer. Elle avait insisté pour partager avec les trois enquêteurs le café qu’elle s’était préparé pendant qu’elle accomplissait ses taches habituelles dans la maison de Vivian Elliot.

	— Tant qu’un juge ou quelqu’un d’officiel ne m’ordonne pas d’arrêter, expliqua-t-elle de sa petite voix haut perchée, je vais continuer à aider Vivian. Je le lui ai promis.

	Pour Catherine, c’était bien le plus improbable des suspects qu’elle ait jamais rencontrés. C’était une adorable grand-mère qui avait des dons pour la comédie que ni Derek ni Rene Fairmont ne pouvaient égaler.

	— Nous avons besoin d’éclaircir quelques points, madame Hinton, lui dit Vega, le nez sur son carnet de notes.

	— Tout ce que vous voudrez pour soutenir la cause de Vivian. Tout ce que vous voudrez !

	— Vous m’avez dit hier que vous n’aviez pas rendu visite à Vivian le matin où elle est morte.

	— C’est vrai.

	— Y a-t-il une chance que vous vous trompiez ?

	— Je ne pense pas.

	— Quand avez-vous vu Vivian pour la dernière fois ? lui demanda Catherine.

	— La veille du jour où elle est morte, répondit-elle sans hésiter.

	— Vous êtes sûre ? C’est pourtant mardi que…

	— Jeune dame, je ne suis pas encore sénile ! J’ai été institutrice, je suis précise et je sais ce que je fais. Je n’ai pas rendu visite à Vivian ce matin-là.

	— Quelqu’un a donc signé sous votre nom en venant la voir, ce jour-là.

	— Vous l’avez ?

	— Excusez-moi… ?

	— Ma signature. Celle qui est censée être la mienne, plutôt.

	— Je ne l’ai pas encore, à la vérité, dit Vega, vaguement embarrassé. C’est le gardien de l’entrée, à Sunny Day, qui..

	— Dans ce cas, je vais vous en donner un exemplaire. Et vous pourrez comparer les deux signatures et voir si vous, ou vos experts, pensez que j’ai réellement signé… Peut-être que ce gardien s’est trompé. Lequel est-ce ? Fred ? Il est nul.

	Catherine ne put réprimer un sourire en sirotant son café. Elle n’avait jamais vu Vega aussi stupéfait.

	— Que faisiez-vous, hier matin ? lui demanda Warrick.

	— Ça veut dire, est-ce que j’ai un alibi ? interrogea-t-elle avec un grand sourire.

	— Euh… fit Warrick avant de secouer la tête et de sourire à son tour. Oui, Mme Hinton, avez-vous un alibi ?

	— Pour quelle heure ?

	Vega le lui précisa et elle répondit :

	— Je sais parfaitement où j’étais à ce moment-là : chez moi.

	— Vous vivez seule ?

	— Oui, mais je n’étais pas seule. J’avais ma séance de réflexologie.

	— Pardon… ? fit Catherine.

	— Je prends des leçons de réflexologie une fois par semaine. Ce n’est pas seulement pour les pieds, vous savez, c’est la science des terminaisons nerveuses, qui maintient le corps en bonne santé. Voilà, si Vivian m’avait écoutée… elle était d’un entêtement… elle serait encore avec nous aujourd’hui. Ma réflexologue se serait fait un plaisir d’aller à Sunny Day et de lui donner le traitement adéquat ! Ça ne coûte que dix dollars.

	Les sourcils froncés, Warrick demanda :

	— Ce ne sont pas ces sortes de… massages du pied ?

	— Jeune homme, c’est une application scientifique de la pression. Avec une simple machine et un marteau en caoutchouc, ma réflexologue fait des merveilles. Et regardez-moi ! Je ne parais pas un jour de plus que soixante-huit ans.

	— Ça, c’est sûr, dit Warrick, les yeux écarquillés.

	— Voilà ce que je vais faire, dit la petite femme en se levant pour débarrasser leurs tasses. Je vais vous écrire le nom, l’adresse et le numéro de téléphone de ma réflexologue… j’ai aussi son e-mail, si vous en avez besoin… Et je vais vous remettre un exemplaire de ma signature. Après, vous repartirez faire votre boulot de policiers, et, moi, je finirai de m’occuper de la maison de Vivian.

	Quelques instants plus tard, quand ils furent ressortis, Vega, l’air presque choqué, laissa tomber :

	— Ce n’est pas notre tueur.

	— Vous pensez ? dit Warrick.

	— J’espère que non, déclara Catherine.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’elle se montrerait sans doute plus futée que nous.

	De retour au QG, ils se séparèrent. Vega partit pour Sunny Day afin d’avoir une nouvelle conversation avec Whiting et récupérer la feuille de signatures. Warrick retourna étudier le passé de Rene Fairmont, et Catherine appela la réflexologue, s’entendant ainsi confirmer l’histoire de Mabel Hinton. Puis elle se plongea dans le dossier des patients des huit derniers mois, qui étaient entrés à Sunny Day pour ne jamais en ressortir vivants.

	Tous les corps avaient disparu, et, par là même, les indices – la seule chose que les vingt-deux personnes mortes au cours des huit derniers mois à Sunny Day avaient en commun étant que quatorze d’entre elles se trouvaient sans famille.

	Des huit autres, deux avaient été incinérées quand aucun de leurs parents n’était venu réclamer leur corps. Des six restants, quatre avaient eu une autopsie confirmant une mort par cause naturelle. Les deux dernières, dont les familles avaient réclamé le corps, n’avaient pas été autopsiées, anéantissant ainsi le dernier espoir de Catherine de trouver la preuve d’un tueur en série et/ou d’une conspiration de fraude sur la succession. Toutes deux avaient enduré une mort lente, l’une d’un cancer, l’autre de démence.

	Restaient quatorze successions, que Catherine put examiner. Elle se demandait combien parmi ces personnes avaient légué leurs biens à D.S. Ward Worldwide.

	Ce qui voulait dire creuser en profondeur.

	Assise à son bureau, la tête entre les mains, au bord de l’épuisement, la criminaliste réfléchissait au moyen le plus simple de coincer le tueur de Vivian Elliot. Si Whiting n’était pas coupable – et personne ne l’avait vu aux alentours de la chambre de la vieille femme avant qu’elle n’ait son attaque –, Vivian avait été tuée par quelqu’un d’autre dans ce bâtiment… et la liste des suspects était longue.

	À la vérité, n’importe qui pouvait l’avoir fait – on ne disposait d’aucune preuve et il y avait néanmoins un meurtrier à trouver. Que faire, donc, sinon continuer à chercher jusqu’à mettre le doigt sur un détail qui déclencherait tout ? Trois heures durant, elle ne quitta pas son bureau, étudiant minutieusement chaque dossier l’un après l’autre.

	Pour finir, Vega entra chez elle, s’assit sur le coin de la table et déclara :

	— Whiting est clean.

	— Comment ça ?

	— Ce bon docteur était dans une chambre avec un patient et un des administrateurs de Sunny Day quand Vivian a fait sa crise cardiaque. Un alibi en béton.

	— Comme celui de Mabel Hinton. J’ai parlé à sa réflexologue, qui m’a confirmé qu’elle était en pleine séance de réflexologie lorsque Vivian a reçu la visite d’une personne se faisant passer pour elle.

	— À ce propos, j’ai récupéré la feuille de présence avec les signatures. Elle est entre les mains de l’analyste, ainsi que l’exemplaire que Mabel m’a fourni.

	— Quelle est votre opinion de profane ?

	— C’est vrai que les signatures se ressemblent beaucoup. Soit la réflexologue ment pour confirmer les dires de Mabel, soit quelqu’un a pris le temps de faire un faux.

	— Intéressant. Alors peut-être que c’est Mabel qui n’est pas clean.

	— En tout cas, Whiting, lui, est parfaitement clair.

	— Peut-être, mais il n’a jamais mentionné le fait que Vivian s’apprêtait à intenter une action en justice contre lui. A-t-il une explication pour ce petit oubli ?

	— Il doit considérer que c’est un détail sans importance.

	— C’est ça, son excuse ?! Je rêve…

	— Le Dr Whiting a dit que, pour ce qui le concernait, lui et Mme Elliot avaient réglé leur différend et n’avaient donc plus de problèmes.

	— Ce n’est pourtant pas ce que Vivian a laissé entendre à son avocat.

	— Tout ce que je sais, fit Vega avec un haussement d’épaules, c’est que Whiting avait l’impression que sa patiente ne prévoyait plus de lancer de poursuites contre lui.

	— Et vous croyez ça, Sam ?

	— Quelle importance, en fait, avec l’alibi qu’il possède ? Et puis, on n’a aucune preuve contre lui…

	— Ni contre personne, d’ailleurs, marmonna-t-elle.

	— Et vous, Catherine ? Vous avez quelque chose ?

	Elle soupira.

	— Eh bien… j’ai commencé à travailler sur les autres gens qui sont morts à Sunny Day. Quatorze d’entre eux n’avaient pas de famille, et, parmi eux, quatre sont décédés intestat. Ça en laisse dix… et c’est là où ça devient intéressant, peut-être même sordide…

	— Je vous écoute.

	Elle se pencha en avant et déclara :

	— De tous ceux que j’ai étudiés jusque-là… tous ont laissé une partie ou la totalité de leurs biens à une œuvre de charité.

	— Le D.S. Ward Worldwide ?

	— Ce n’est pas aussi facile, Sam. En fait, aucun d’eux n’a rien légué directement au D.S. Ward Worldwide. Et il n’y a pas une seule donation qui aurait été faite deux fois à la même œuvre.

	— On aurait affaire à quelqu’un de très prudent, vous pensez ?

	— Tout ce que je sais, c’est qu’il n’y a jamais deux fois le même don… et qu’aucune des fondations citées ne ressort nulle part.

	— Nulle part… dans quel sens ?

	Levant les mains au ciel, elle répondit :

	— N’importe quel sens, Sam. Elles ne sont enregistrées nulle part, elles ne sont pas sur Internet, et personne au Business Bureau n’a entendu parler d’elles. En bref, je ne trouve rien qui puisse indiquer que l’une de ces œuvres existe.

	Vega tira une chaise vers Catherine, s’y installa et dit :

	— Cath, cet argent a bien dû aller quelque part…

	— Oui, on sait qu’un chèque a atterri dans une boîte postale, à Des Moines. Woodward, mon contact du CSI, est en train de chercher de ce côté. Personnellement, j’ai essayé de retrouver la trace des financiers qui géraient ces biens, pour leur parler. Les adresses de ces œuvres possiblement bidon ne sont pas les mêmes. Et la seule piste que j’ai, c’est un avocat du nom de Gary Masters, qui s’est occupé de six des testaments.

	— Intéressant…

	— Je ne lui ai pas parlé, je suis chaque fois tombée sur son répondeur.

	Apparaissant à cet instant sur le seuil, Warrick lança :

	— Hé, comment ça se passe pour vous deux ?

	Ils le mirent au courant de leurs supputations, puis Catherine demanda :

	— Tu as du neuf sur cette Rene Fairmont ?

	Amenant à son tour une chaise vers le bureau, il répondit :

	— Son contrat de travail et ses lettres de référence trouvées dans son dossier de Sunny Day ? Ça ne mène nulle part.

	— Ils auraient été falsifiés, tu crois ?

	— On ne peut pas dire ça, Cath. Les sept maisons de retraite où Rene Fairmont prétend avoir travaillé durant plus de quinze ans… elles ont toutes existé.

	— Ont existé… ? Ça voudrait dire qu’elles n’existent plus, aujourd’hui ?

	— Exactement. Terminé. Disparues. Toutes les sept.

	— Pratique, pour elle, tu ne trouves pas ? fit Catherine en fronçant les sourcils. Et les lettres de référence ?

	— Elles proviennent de médecins appartenant à ces diverses maisons de retraite, avec, chaque fois, l’en-tête de l’établissement en question, et datées bien évidemment de l’époque où il fonctionnait encore. Et, bien sûr, je n’ai réussi à retrouver aucun de ces médecins. J’ai déjà parlé à l’Association Médicale Américaine, et je devrais avoir quelque chose sur eux d’ici à une semaine.

	— Vous leur avez dit qu’il s’agissait d’une enquête pour homicide ? interrogea Vega.

	— Oui ; c’est pour ça que ça ne prendra pas un mois…

	— Et les dossiers des écoles d’infirmières ? suggéra Catherine.

	— Rien au nom de GondorfF ou de Fairmont. J’ai regardé partout : les annuaires, les bases de données, même le fichier national. J’ai aussi cherché sur Google. Rien.

	Se tournant alors vers Catherine, Vega demanda :

	— Irait-on jusqu’à croire que Rene Fairmont est notre ange de miséricorde ?

	— On n’a pas assez pour en faire un suspect, rétorqua Warrick. On n’a aucune preuve indiquant qu’elle ait tué qui que ce soit à Sunny Day, et elle n’était sûrement pas la seule personne à avoir cette opportunité.

	Songeuse, Catherine déclara :

	— Peut-être qu’on s’accroche à la mauvaise question.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ? interrogea Warrick.

	— Où notre instinct nous guidait-il dans l’entretien qu’on a eu avec Rene Fairmont ?

	— À son mari ?

	— Exactement. Tous les trois, on est allés droit sur Derek Fairmont… et qu’est-ce qu’on a sur lui ?

	— Des précisions qui ne mènent à rien, dit Vega. Il n’y a pas eu d’autopsie.

	— Et il a été incinéré, pour ne rien arranger, enchaîna Warrick.

	— Peut-être, sourit Catherine, mais tout n’a pas été incinéré, chez lui, rappelle-toi. Il a fait don d’une partie de ses organes, et son crâne joue toujours Hamlet.

	— Waouh, Cath, où est-ce que tu vas, là ?

	— Jusqu’au poison, pourquoi pas ? Beaucoup de toxines mènent à des décès qui ressemblent fort à des crises cardiaques. Et Derek Fairmont est mort d’une crise cardiaque dans un pays étranger.

	— Supposons qu’elle l’ait empoisonné, dit Warrick. Ça me semble assez peu probable, mais… disons qu’elle l’ait fait. Hélas, pauvre Warrick, les crânes ne parlent pas.

	— Tu crois ?

	— J’en ai bien peur. L’ADN provenant du crâne ne nous donnera rien de plus : on sait déjà que c’est celui de Derek. Et, si Rene l’a empoisonné avec une substance assez puissante pour imprégner l’os, ç’aurait été parfaitement visible au moment de sa mort.

	— Les dents sont plus poreuses que les os, insista Catherine. Ça vaudrait le coup de regarder. Et le Centre Médical Universitaire ?

	— Les organes dont il a fait don ? Cath, ça fait longtemps qu’ils ont dû être transplantés.

	— Peut-être, mais… ils n’auraient pas gardé quelques échantillons de tissus ?

	— Attendez, intervint Vega, quel juge va nous donner le feu vert pour récupérer de tels indices ? Ce n’est même pas l’affaire sur laquelle on travaille.

	— Ce n’est même pas une affaire, précisa Warrick.

	— Je suis tellement crevée que je commence à aller chercher n’importe quoi, soupira Catherine en se prenant la tête entre les mains. Qu’est-ce qui nous reste ?

	— Je me moque de savoir s’il répond ou pas au téléphone, dit Vega, mais je vais parler à cet avocat… Masters, c’est ça ? Celui qui a exécuté le testament de six de nos donateurs.

	— Moi, je vais prendre l’air, dit Catherine en se levant. Même s’il est brûlant.

	— Moi aussi, enchaîna Warrick. On prend la Tahoe ?

	*

	* *

	 

	Le bureau de l’avocat Gary Masters se trouvait dans un centre commercial sur Jones Avenue. Des rideaux couvraient les fenêtres et un store était tiré derrière la porte vitrée qui donnait sur la pièce. Vega l’essaya et la trouva ouverte…

	Catherine entra la première… pour réprimer l’envie urgente d’en ressortir aussitôt. La pièce était aussi noire que le fond d’un tunnel et sentait le vin et la nourriture trop longtemps oubliée dans une voiture surchauffée.

	Alors que Pauline Dearden avait fait d’un bureau ordinaire quelque chose de spacieux et lumineux, celui de Masters avait un aspect sinistre et répugnant.

	Tandis que ses yeux s’habituaient doucement à l’obscurité ambiante, Catherine distingua un homme avachi au bord d’une table envahie de paperasse, la tête reposant sur un coude replié.

	— Messieurs, on a peut-être une scène de crime, annonça-t-elle en se tournant à demi vers Warrick et Vega qui s’apprêtaient à entrer à leur tour.

	L’absence de réaction de l’homme – du corps… ? - ne fit que lui confirmer ce qu’elle soupçonnait.

	Elle allait donc lui vérifier le pouls. Si elle en trouvait un, ils feraient tout ce qui serait en leur pouvoir pour le sauver. Sinon, inutile de souiller davantage cette scène de crime.

	Elle sortit sa lampe de poche et son pistolet. L’homme vautré sur la table semblait être la seule personne dans cette pièce sombre, mais elle n’en était pas certaine. Elle s’avança avec prudence, son arme et sa lampe brandies devant elle.

	Le faisceau lumineux éclaira un divan miteux, une table basse d’une autre époque, couverte de magazines de l’an passé, une moquette fanée et décolorée, deux chaises et un bureau de métal dans le désordre duquel elle distingua un répondeur et deux bouteilles de vin -l’une, vide et couchée, l’autre plus grande et non débouchée. Les murs, derrière, étaient envahis de livres de droit.

	Constatant que personne n’était planqué au pied du bureau et qu’ü n’y avait aucun autre endroit où se cacher, Catherine rangea son arme, lâcha un profond soupir, s’approcha de l’homme et lui tâta la nuque, non sans lui braquer sa lampe de poche sur le visage.

	Il se redressa d’un seul coup et s’écria :

	— Qu’est-ce qui se passe ?!

	Sans doute aussi effrayée que lui, la criminaliste fit un bond en arrière.

	Le « mort » leva une main vers ses yeux pour se protéger de la violente lumière qui l’agressait, tandis qu’une terrible pensée traversait l’esprit de Catherine : si elle avait encore son arme sortie, lui aurait-elle tiré dessus par réflexe quand il s’était brusquement redressé ?

	Deux fois, elle avait tué, dans sa carrière, et elle espérait ne jamais plus se retrouver dans une telle situation.

	— Monsieur Masters ? demanda-t-elle d’une voix paradoxalement calme.

	— Qu’est-ce qui se passe ? répéta-t-il. Qu’est-ce que vous faites ?

	Son haleine empestait le vin, et un verre sur le coin de son bureau portait des traces de liquide rouge.

	— Monsieur Masters, dit-elle en levant devant lui une paume apaisante, s’il vous plaît, calmez-vous. Je suis de la police scientifique. On pensait qu’il y avait un problème…

	Il déglutit avec lenteur et roula des yeux effarés.

	— Je ne suis pas mort. Ivre mort, peut-être…

	Le plafonnier s’alluma tout d’un coup – Warrick avait trouvé l’interrupteur et se décidait enfin à pénétrer dans le bureau avec Vega. De nouveau, l’homme se couvrit les yeux d’une main, avant de marmonner des paroles incompréhensibles.

	— Êtes-vous Gary Masters ? lui demanda l’inspecteur en exhibant son badge.

	— Oui… je ne vous l’ai pas dit ? Vous êtes de la crime ? De… de quoi s’agit-il ?

	— Je suis l’inspecteur Vega, de la police de Las Vegas. Voici Warrick Brown, du laboratoire de criminologie, et vous connaissez déjà Catherine Willows, du CSI, elle aussi.

	— Pourquoi est-ce que vous m’arrêtez ? interrogea-t-il en se frottant le front.

	Vega ne souriait pas beaucoup, en général ; mais, là, il ne s’en priva pas.

	— On ne vous arrête pas. Pourquoi ? On devrait ?

	— Non ! Bien sûr que non…

	Il finit par ôter les mains de son front, et Catherine put enfin voir son visage tandis qu’il cherchait à se relever pour avoir l’air un peu plus digne. Sans succès. Petit, le crâne à demi chauve, l’avocat avait un sourire facile plein de dents. Sa chemise couleur chair était froissée et humide de transpiration, sa cravate était desserrée, et son pantalon semblait avoir connu des jours meilleurs.

	— Vous êtes sobre ? lui demanda Vega.

	— Pourquoi ? C’est illégal de conduire un bureau sous l’emprise de l’alcool ?

	— Vous aurez tout le temps de faire de l’humour… si vous passez les prochaines vingt-quatre heures à dessoûler dans nos locaux.

	— OK, je suis sobre, fit-il en levant les mains en signe de reddition. J’ai un peu la gueule de bois, c’est vrai, mais je suis sobre. Aussi sobre qu’un juge.

	— Assez pour répondre à quelques questions ? hasarda Catherine en s’asseyant en face de lui.

	— À quel sujet ?

	— Une série d’homicides.

	— Des homicides ? répéta-t-il, les yeux écarquillés de surprise.

	— En tant que juriste, je suis certaine que vous êtes prêt à nous aider. Asseyez-vous et parlons, monsieur Masters.

	Catherine sortit une liste de sa poche et la tendit à l’avocat. Il l’examina brièvement puis leva vers elle un visage interrogateur.

	— Vous connaissez ces noms ? lui demanda-t-elle.

	— Ce sont des clients à moi. Où les avez-vous eus ?

	— Nous enquêtons sur leur mort. Vous savez quelque chose sur eux ?

	— Seulement qu’ils sont morts. Mais pas par homicide, c’est sûr.

	Catherine sourit et dit :

	— Eh bien, ce n’est pas notre avis, figurez-vous. Vous avez remarqué qu’ils sont tous morts au même endroit ?

	— Oui, dans un hospice, lâcha-t-il avec un haussement d’épaules. Les gens meurent, là-bas. Tout le temps.

	— Vous êtes déjà allé à Sunny Day ?

	— Oui, parfois.

	Détachant son regard de Catherine, il le posa sur Vega, sur Warrick, puis déclara :

	— Je ne cours pas après les ambulances, je vais voir mes clients… quand ils ont des papiers à signer, des affaires dans ce genre.

	— La dernière fois que vous vous êtes rendu là-bas, quand était-ce ?

	— Il y a un mois ou deux, je crois.

	— Jamais, depuis ? interrogea Vega d’une voix sèche.

	Il secoua la tête et répondit :

	— Je n’ai plus de clients là-bas. Pourquoi ?

	— Comment se fait-il que vous en ayez eu tant à Sunny Day ? demanda Catherine.

	— Je ne sais pas, moi. C’est eux qui m’ont appelé. Un client satisfait amène toujours un autre client.

	— Des références d’autres clients ?

	— Assez, oui.

	— Y aurait-il quelqu’un parmi le personnel qui vous aurait… aidé à trouver des clients ?

	— C’est illégal ?

	— On n’est pas là pour discuter, monsieur Masters. Connaissez-vous une certaine Rene Fairmont ?

	— Elle est infirmière là-bas, non ?

	— Est-ce qu’elle faisait monter les enchères pour vous, monsieur Masters ? intervint Warrick.

	— Je n’aime pas ça. C’étaient eux qui m’appelaient. J’acceptais. Point à la ligne.

	Catherine reprit alors la parole :

	— Chacun de ces résidents de Sunny Day venait-il vous voir séparément ?

	— Oui. Pourquoi ?

	Vega se pencha en avant et eut un sourire glacial quand il lâcha :

	— Parce qu’ils sont tous bidon, monsieur Masters.

	— Bidon ?

	L’inspecteur, d’ordinaire si calme, maîtrisait mal son irritation, à présent.

	— Et, pour autant que je le sache, vous êtes derrière eux tous – vous les dépouillez de leur argent, vous les escroquez ! Vous les tuez peut-être, pour leur voler leurs biens !

	— Hé, du calme ! s’écria-t-il. Je suis avocat, et ce que vous faites, ce n’est pas très légal, inspecteur. Et puis… je ne vole personne. Regardez ! Est-ce que j’ai l’air de dévaliser mes clients ? C’est peut-être le luxe dans lequel je vis qui vous fait dire ça !

	— Vous nous avez invité à regarder, dit Catherine en se levant, et c’est exactement ce qu’on va faire.

	Il haussa les épaules.

	— Allez-y, pour ce que vous allez trouver. Je suis prêt à coopérer, je n’ai rien à cacher.

	— Merci, lâcha Vega du bout des lèvres.

	— Ça vous ennuie si je me détends un peu pendant que vous faites vos petites recherches ? demanda Masters en indiquant la bouteille pleine sur son bureau.

	— Je vous en prie, dit Warrick avant de rouler des yeux effarés.

	L’avocat déboucha la bouteille de beaujolais et demanda à l’inspecteur s’ils aimeraient en avoir un verre. Il n’avait rien d’autre à leur offrir que des gobelets en polystyrène, mais…

	— Sans façon, merci, lui répondit Warrick. Mais d’habitude vous n’utilisez pas des bouteilles avec une capsule ?

	— D’habitude, oui, répliqua-t-il tandis que le bourgogne s’écoulait dans son gobelet. Mais, ça, c’est le cadeau d’une cliente reconnaissante… Allez-y, regardez tout ce que vous voudrez !

	Durant la demi-heure qui suivit, alors que leur hôte se replongeait dans les vapeurs d’alcool, le trio fouilla la pièce de fond en comble. Quand ils eurent terminé, ce fut pour se rendre à l’évidence qu’ils n’avaient rien trouvé d’intéressant.

	Ils allaient partir quand l’avocat se leva. D’abord, Catherine pensa qu’il leur faisait un geste d’adieu mais, assez vite, elle comprit qu’il leur signifiait quelque chose de bien différent. Il avait les yeux exorbités, le visage blême…

	— Je… je ne peux pas respirer ! balbutia-t-il.

	Les mains crispées sur la poitrine, il s’affaissa puis tomba au sol derrière son bureau.

	— Je ne peux pas… je ne peux plus respirer… !

	Puis il s’immobilisa, les yeux révulsés, la bouche grande ouverte. Warrick se précipita, se pencha sur lui et s’exclama :

	— C’est vrai, on dirait qu’il ne respire plus !

	Il tenta alors de lui faire un massage cardiaque, mais en vain. Comme il s’apprêtait à lui faire du bouche-à-bouche, Catherine l’arrêta d’un geste, se pencha sur le gobelet de l’avocat, et déclara :

	— À ta place, je n’essaierais pas. Le poison risquerait de t’atteindre…

	Warrick bondit en arrière, se redressa et rejoignit Catherine qui, déjà, appelait les urgences. Quand elle eut fini, elle releva la tête, regarda Warrick et dit sur un ton grave :

	— J’avais raison, tout à l’heure… nous voilà bien devant une scène de crime.

	— Empoisonné… ? articula Warrick, stupéfait.

	— Oui, ça m’en a tout l’air, dit-elle en enfilant ses gants de latex. Mais autant prendre les choses du bon côté : on aura peut-être une chance de jeter un coup d’œil sur ces échantillons de tissus, après tout. Et sur ce fameux crâne…

	— Oui. Derek Fairmont serait content.

	— Serait ?

	— Tous les acteurs ne s’offrent pas le luxe de se voir commander un spectacle.
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	Le Habinero, une grande maison basse construite dans le style d’une hacienda, s’attirait à la fois la clientèle d’un centre commercial tout proche et celle de l’hôtel-casino voisin.

	Lorsque Sara se présenta à l’entrée, une jeune femme affriolante à la blouse paysanne franchement décolletée lui annonça vingt minutes d’attente pour une place dans le coin non-fumeurs. De l’autre côté une telle fumée flottait dans l’air que Jack l’Éventreur aurait pu aisément s’y dissimuler.

	Elle préféra donc attendre.

	Ce qui lui donnait aussi l’occasion d’observer les alentours ainsi que les allées et venues des serveurs. Peut-être aurait-elle la chance d’apercevoir sur leurs insignes le mystérieux A qui avait signé le message provenant du livre L’Amant de Lady Chatterley, découvert dans la chambre de Kathy Dean. Dans le cas, bien sûr, où ce A concernait un employé et non pas un client, et où la petite note n’était pas vieille de deux ans…

	Le temps de se voir enfin offrir une place – quelques trente minutes plus tard –, Sara avait déjà pu écarter un certain nombre de serveurs, ainsi que d’ailleurs l’hôtesse de l’entrée qui se faisait appeler Sherry. D’après ce qu’elle avait vu, ils étaient dix à travailler ce soir : quatre garçons et six filles, dont elle avait éliminé Tony, Kady, Sharon, Brandy, Maria, Barry et Juan. Ce qui en laissait trois, un serveur et deux serveuses dont elle n’avait pas encore pu lire les insignes.

	Elle avait bien la possibilité d’aller demander à la direction la liste exacte des employés, mais ne devait-elle pas manger, elle aussi ? Et puis, elle ne détestait pas rester ainsi à son poste d’observation, sans se faire remarquer.

	Lorsqu’un serveur appelé Nick lui apporta une carafe d’eau, l’une des deux filles restantes, Dani, passa tout près de sa table et continua un peu plus haut pour aller servir d’autres clients.

	Sara commanda une salade végétarienne agrémentée de riz et de haricots grillés, et son plat arriva plus vite qu’elle ne l’aurait cru. Quelques minutes plus tard, elle en était à la moitié de son repas lorsque quelque chose à l’une des tables devant elle attira son regard. La serveuse, dont le nom restait difficile à distinguer à cette distance, utilisait un stylo rose pour noter ses commandes.

	Tout en continuant de manger, la criminaliste la regarda traverser la salle en direction du bar, apporter des boissons à une table, puis aller à la rencontre d’un couple qui venait de s’asseoir. Grande et fine, l’air hispanique, la jeune fille avait de longs cheveux noirs tirés en queue-de-cheval. Malgré son joli minois, elle avait quelque chose de dur dans le regard. Comme les autres employés, elle portait une chemise blanche, un pantalon noir et un tablier à deux poches.

	Elle se dirigea vers la cuisine, donnant à Sara l’occasion de poser les yeux sur son insigne pour y lire Shawna. Mince, songea Sara à l’instant où l’hôtesse arrêtait la serveuse d’une main posée sur son bras.

	— Les gens de la 12-C attendent leurs boissons. Va voir si c’est prêt.

	— J’ai une commande en cours, Sherry.

	— Celle-là d’abord, Abeja. Tout de suite.

	Enfin, un A. Et peut-être celui que cherchait Sara, pourquoi pas ?

	Laissant un billet de vingt dollars sur la table pour son repas à demi terminé, elle se leva et alla intercepter la serveuse dont l’insigne indiquait Shawna, mais qui avait répondu au nom d’Abeja.

	— Une minute, s’il vous plaît, lui dit-elle en lui montrant discrètement son badge.

	Les yeux noirs ne trahirent aucune émotion, excepté peut-être une vague irritation.

	— Je suis occupée pour l’instant. Je finis dans deux heures. C’est pour quoi ?

	— J’ai déjà attendu vingt minutes pour avoir une table, lui rétorqua Sara. C’est maintenant qu’on doit parler, Abeja.

	— Comment vous savez mon surnom ?

	— Je prête l’oreille, c’est tout Allons dans un endroit tranquille… à moins que vous ne préfériez parler de Kathy Dean devant tout le monde.

	Ce qui déclencha un éclair fulgurant dans ses yeux noirs.

	— Kathy… ? Comment vous savez qu’on était amies ?

	— Je ne le savais pas. Vous me l’apprenez.

	— J’ai une commande pour cette table, là-bas. J’y vais et après on pourra parler, d’accord ?

	— D’accord, je vous attends.

	Lorsqu’elle revint, elle indiqua d’un signe de tête à Sara la sortie du restaurant. En passant devant l’hôtesse, Abeja lui souffla :

	— Je prends cinq minutes pour une cigarette, Sher.

	Celle-ci ne sembla pas accepter la nouvelle avec joie, mais, indifférente au regard noir qu’elle lui lança, la serveuse ouvrit la porte et sortit dans l’obscurité qui tombait.

	La température oscillait encore autour de trente-deux degrés mais au moins un vent léger soufflait-il des montagnes environnantes. Extirpant un paquet de la poche de son tablier, Abeja s’alluma une cigarette puis en proposa une à Sara, qui refusa.

	— Alors, dit celle-ci, vous connaissiez bien Kathy Dean ?

	Appuyée contre la Tahoe de Sara, la serveuse tira une longue bouffée, puis répondit lentement :

	— Tout le monde la connaît… la connaissait.

	— Vraiment ?

	— Tout le monde sait qu’elle n’est plus là, lâcha-t-elle en s’efforçant de maintenir sa dureté apparente. C’est passé à la télé.

	La presse avait seulement relaté la découverte du corps de Kathy Dean dans le cimetière de Desert Palm, les circonstances étranges dans lesquelles elle avait été retrouvée dans le cercueil de Rita Bennett demeurant bien évidemment secrètes.

	— Alors, reprit Sara, j’aurais pu demander à n’importe qui, tous m’auraient répondu qu’ils connaissaient Kathy ?

	— Oui. Et… ?

	— Et… pourquoi croyez-vous que j’ai pourtant choisi la bonne personne à qui parler, Abeja ?

	Elle se mit à rire.

	— Vous êtes bien sûre de vous, hein ? Oui, c’est vrai, on était copines, Kathy et moi. Qu’est-ce que je peux vous dire ? Les garces, ce n’est pas rare, de nos jours. Vous l’avez peut-être remarqué, vous aussi. Mais, Khaty, elle était vraiment sympa.

	— Vous allez peut-être pouvoir l’aider, dans ce cas. Je cherche quelqu’un qui la connaissait bien… une amie.

	— Je vous l’ai dit ! On était amies.

	— Je cherche une amie bien spécifique, insista Sara avant de lui sortir la photocopie du papier retrouvé dans le roman. Est-ce que c’est vous qui avez écrit cette note avec votre stylo rose, Abeja ?

	La jeune fille tira une dernière et longue bouffée de sa cigarette, l’écrasa par terre de la pointe de sa chaussure, prit le message des mains de Sara et le lut. Une larme lui coula alors le long de la joue tandis qu’elle le lui rendait d’une main tremblante.

	La tête entre les paumes, elle se mit à pleurer pour de bon avant de s’essuyer les yeux d’un revers de main.

	Sara lui offrit alors un Kleenex, et elle se le passa sur le visage avant d’avouer :

	— C’est moi qui l’ai écrit… Oui, c’est moi…

	— À pour Abeja. Je ne me trompe pas, ça veut bien dire « abeille », en espagnol ?

	— Oui… c’est un surnom stupide. Tout le monde ici m’appelle comme ça. C’est Pablo, le proprio, qui me l’a donné. Je fais les choses à mon rythme, vous comprenez. Je les fais bien, et je prends mon temps, je n’aime pas qu’on me bouscule. C’est pour ça qu’on m’a appelée ainsi, « l’abeille butineuse »… Et puis, je ne supporte pas les plaisanteries, alors, quand on m’embête, je sors mon dard et je pique. Vous voyez ce que je veux dire ?

	— Les surnoms, c’est une habitude au Habinero ?

	— Oh, oui. Tout le monde en a un. Kathy, c’était Azucar… sucre, si vous préférez. Parce qu’elle était toujours tellement douce avec les gens autour d’elle.

	De nouveau, elle tomba en larmes.

	— Désolée… désolée. J’ai appris pour elle à la télé… avant de venir bosser, aujourd’hui. Désolée…

	Sara lui donna un autre mouchoir, attendit qu’elle se ressaisisse, puis lui posa la question clé :

	— Shawna… Abeja… qui est GF ?

	La jeune fille secoua la tête et demanda :

	— Qui ?

	— GF.

	— GF… Pas la moindre idée, franchement.

	— Mais c’est bien vous qui avez écrit le message…

	Les deux mains ouvertes, Abeja répondit :

	— Oui, c’est moi, mais ça n’empêche que je ne sais pas qui est GF.

	— Vous feriez mieux de m’expliquer ça.

	S’allumant une autre cigarette, la serveuse tira longuement dessus puis soupira en exhalant une lente bouffée.

	— Kathy avait une vie… un peu compliquée.

	— Compliquée, dans quel sens ?

	— Eh bien, en fait… Vous connaissez ses parents ?

	— Oui.

	— Alors, vous avez peut-être compris. Ils sont du genre… ils sont loin d’être cool, voilà. Ils ne sont pas méchants ni quoi que ce soit, c’est juste… je ne sais pas, ils sont comme… les parents qu’on voit dans les pubs à la télé. Des pubs nulles.

	— Je les ai effectivement trouvés très stricts, admit Sara avec un hochement de tête. Un peu démodés, en fait.

	— Démodés ? Super ringards, oui ! Ils étaient salement stricts avec elle. Je veux dire… elle avait dix-neuf ans, quand même. Ils ne l’ont laissée commencer l’école qu’à six ans, c’était une chica surprotégée. Même à dix-neuf ans, ils ne voulaient pas qu’elle ait un petit copain… et, à chaque seconde, ils voulaient savoir où elle était Ils la harcelaient, quoi !

	— Et elle supportait tout ça ?

	— Moi, je n’aurais jamais pu ! Mais, souvent, quand vous êtes élevé de cette façon bizarre, surtout quand vous n’avez pas coupé le cordon et que vous ne vous êtes pas construit votre petite vie à vous, eh bien… vous finissez par vous y habituer. Vous finissez par avoir un style de vie à vous.

	— Quel style de vie ?

	— Par exemple, vous vous tirez en douce, le soir, pour sortir avec vos copains. Elle… elle aimait bien les garçons.

	— On aime toutes les garçons, non ? sourit Sara.

	— Oui, mais, à treize ans, vous ne vous faisiez pas votre prof d’histoire, que je sache ?

	— Euh… non.

	— Je lui ai dit, elle devait avoir plus de respect pour elle-même. Elle disait – vous allez adorer –, elle disait qu’elle était aux deux tiers vierge jusqu’à il n’y a pas encore longtemps.

	— Qu’est-ce que ça voulait dire ?

	— Je crois que ça voulait dire qu’elle s’amusait avec les garçons… mais qu’elle gardait sa virginité pour M. Loyal.

	— Je ne pense pas qu’elle l’ait trouvé.

	— Pourquoi ? fit Abeja sur un ton sarcastique. Vous croyez vraiment qu’il existe et qu’il se cache quelque part ?

	— Si c’est vrai, il ne veut pas qu’on le trouve.

	— Ça n’a pas empêché Kathy de chercher, en tout cas. Je veux dire, elle voyait toujours plusieurs garçons à la fois. Mais ce n’était pas pour le sexe.

	— C’était pour avoir de l’affection.

	— Hé, vous êtes futée, vous ! rétorqua-t-elle en se mettant à rire.

	— Un peu… lâcha Sara avec un petit sourire.

	— Je veux dire, ce n’est pas comme si Kathy était la reine des garces. C’est juste que, quand vous avez des problèmes comme ça avec vos parents et que vous travaillez à l’extérieur… vous cherchez à vous échapper. Eh bien, Kathy, c’est ce qu’elle faisait.

	— Étonnant… Entendre ses parents dire qu’elle passait tout son temps à son travail, à la banque du sang, à l’université, au stade…

	— Ils ne savaient rien, c’est sûr. C’était une super bonne élève. Et, en athlétisme, on n’en parle pas ! Quant à la banque du sang, elle n’y était que, oh… deux heures par semaine. Mais elle faisait croire à ses parents qu’elle y allait chaque fois trois ou quatre heures, trois soirs par semaine.

	— A-t-elle exagéré devant eux son nombre d’heures au Habinero ?

	— Non. Elle aurait voulu le faire, c’est vrai, mais elle n’a pas osé. Papa et maman venaient la voir ici au moins une fois par semaine, mais jamais le même jour. Ils disaient qu’ils aimaient la nourriture, mais, en fait, ils venaient pour surveiller leur fille. Vous savez, je ne les ai pas vus une seule fois depuis la disparition de Kathy. Alors, elle a bon dos, la nourriture…

	— Parlez-moi un peu de son style de vie « compliqué », Abeja.

	— Eh bien… il arrivait qu’on l’aide à mettre au point ses rendez-vous. Ses parents détestaient qu’elle utilise le téléphone ou qu’elle rencontre des garçons. Elle n’avait même pas de téléphone dans sa chambre ; elle utilisait un portable, mais, là aussi, son forfait était limité. Et Kathy me disait qu’ils surveillaient ses e-mails.

	— De quelle manière ses amies l’aidaient-elles ?

	Elle haussa les épaules et dit :

	— Les filles allaient voir les garçons pour elle, elles décidaient avec eux du lieu et de l’heure des rendez-vous, et elles renvoyaient l’info à Kathy grâce à un genre de code. Et elle, elle s’arrangeait pour se pointer au rendez-vous.

	— Elle voyait beaucoup de garçons ?

	— Comme je vous l’ai dit, elle en voyait deux ou trois en même temps. Toujours des plus âgés – des problèmes de père, je ne sais pas… Et tout ça, longtemps avant sa majorité… Vous n’imaginez pas le nombre de gars qui se mettaient en infraction pour Kathy.

	— Vous connaissez le nom du dernier de ces hommes plus âgés qu’elle voyait ?

	— Non, mais elle avait un nouveau type avec qui elle s’amusait vraiment.

	— Vieux ou jeune ?

	— Je ne crois pas qu’elle l’ait dit.

	— Vous connaissez son nom ?

	— GF, seulement. Comme sur le message.

	— Il n’y a personne qui vous vient en tête ? Un gars du restaurant, peut-être ? Avec des initiales comme celles-là…

	— Ça n’avait pas d’importance puisqu’elle ne les appelait pas par leur vrai nom. Vous n’imaginez pas la vie de James Bond qu’elle menait, à cause des parents dingues qu’elle avait. La fille qui l’aidait à mettre au point son rendez-vous utilisait toujours un nom secret pour le gars en question.

	— Abeja, soupira Sara, je ne voudrais pas avoir l’air d’insister, mais je ne comprends pas comment vous avez pu écrire un message au sujet d’une personne que vous ne connaissez même pas.

	Montrant le morceau de papier, la jeune fille répliqua :

	— Hé, ça date du jour où elle a disparu ! Ou, plus exactement, le jour d’avant. Mais je l’ai écrit le samedi, et elle n’a vraiment disparu que le dimanche, en fait.

	— Je comprends. Alors, que s’est-il passé, samedi ?

	— Janie… c’est une amie de Kathy – et moi, je la connaissais un peu. Janie, donc, est donc venue ici ; elle cherchait Kathy. Mais elle servait à l’heure du déjeuner parce qu’elle avait un baby-sitting, le soir. Enfin, Janie est venue, assez tôt, vers onze heures, juste après l’ouverture. Elle avait mis au point un rendez-vous pour Kathy après sa garde d’enfants – c’est le fameux 0100, sur le message, qui voulait dire à une heure de matin. Le ton adresse ne voulait pas dire la maison de Kathy mais l’endroit où elles se retrouvaient pour décider du lieu de ses rendez-vous.

	— C’était toujours le même ?

	— Non, Kathy aimait bien changer, vous savez, au cas où ses parents se douteraient de quelque chose - toujours le même endroit, c’était trop risqué.

	— Mais, est-ce qu’elle avait un lieu favori ?

	— Oui, il y avait un magasin sur Pahrump, qu’elle aimait bien. Et je sais qu’elle rencontrait des types là-bas, quelquefois. Elle pouvait s’y garer sans problèmes, et elle savait que, de là, elle pouvait tranquillement partir ailleurs dans la voiture du gars.

	— D’accord. Alors, cette Janie est venue samedi en fin de matinée. Elle a un nom de famille ?

	— Glover. Janie Glover. Elle ne travaille pas au Habinero mais elle savait qu’elle pouvait trouver Kathy ici.

	— Je vois.

	— Oui… alors, Janie arrive et Kathy n’est pas là. Mais Janie, elle n’a pas le temps de rester… je ne sais plus pourquoi. Alors, elle me laisse le message et je l’écris sur mon carnet de commandes pour le donner à Kathy quand elle reviendra.

	— Ce que vous avez fait ?

	— Exactement.

	Un homme de grande taille à l’allure hispanique sortit alors sur le parking, regarda autour de lui, et aperçut Sara et la serveuse.

	— Oh, merde, lâcha-t-elle en écrasant sa cigarette, c’est Pablo, mon boss ! Il ne va pas me rater, cette fois.

	Fourrant le morceau de papier dans la main de Sara, elle se tourna vers lui.

	La quarantaine, vêtu d’une chemise blanche, d’un pantalon noir et d’une veste blanche qui le distinguait des serveurs, Pablo ne semblait pas particulièrement content. Ses cheveux noirs étaient balayés en arrière et il portait une épaisse moustache.

	— Shawna, lança-t-il sans utiliser l’affectueux surnom d’Abeja, ce n’est pas l’heure de ton break, et Sherry dit que ça fait un bout de temps que ça dure ! Si toi et ta copine…

	Sara s’avança alors et lui montra son badge.

	— Police scientifique de Las Vegas. Je parlais à Shawna à propos de la disparition de votre employée, Kathy Dean.

	Pablo stoppa net, et son air assuré se changea en une mine sombre et affectée. En se signant, il déclara :

	— Kathy… une si bonne fille. Si je peux faire quelque chose pour aider…

	— J’aimerais vous poser juste une ou deux questions, reprit-elle. Quel genre d’employée était Kathy ?

	Shawna profita de cette occasion pour regagner le restaurant.

	Quant à Pablo, c’est au bord des larmes qu’il déclara :

	— C’était la meilleure. Intelligente, travailleuse, agréable…

	Immédiatement, Sara se demanda si elle avait affaire à l’un des hommes « plus âgés » que rencontrait Kathy pour régler ses « problèmes de père ».

	— Kathy et celle-là, ajouta Pablo en indiquant la porte derrière laquelle venait de disparaître Shawna/ Abeja, ce sont mes meilleures serveuses. Inspecteur Sidle… ?

	— CSI Sidle. Oui ?

	— Vous allez nous retrouver le salopard qui a fait ça ?

	— Oui, on va le retrouver. Et le garder au chaud derrière des barreaux.

	— Bon. Il y a tellement de sales types qui n’en finissent pas de vivre. Azucar est morte si jeune… Il n’y a pas de justice.

	— Parfois, si, corrigea Sara, avant de lui demander s’ils pouvaient aller discuter dans son bureau.

	Brass attendit que Jimmy Doyle aille frapper à la porte de son patron.

	— Oui ? résonna une voix derrière la cloison.

	— Monsieur Black, dit-il en entrouvrant le battant, l’inspecteur voudrait vous voir de nouveau.

	— Merci, jeune homme, lui dit Brass en passant d’office devant lui avant de le planter là en lui refermant quasiment la porte au nez.

	Dustin Black se leva, le regard noir de colère.

	— Capitaine Brass, cela devient du harcèlement !

	Prenant un fauteuil en face du bureau, Brass s’assit, croisa les jambes, sourit et dit :

	— On pourrait peut-être cesser ce harcèlement… si vous acceptiez de nous dire une bonne fois la vérité dans cette enquête.

	L’homme appuya les mains sur la table devant lui et demanda d’une voix tremblante :

	— À quel propos exactement pourrais-je vous mentir ?

	— À propos de tout, apparemment.

	— J’ai fait de mon mieux pour coopérer avec vous, pourtant. Donnez-moi un exemple où j’ai…

	— Eh bien, les deux heures qu’il vous a fallu pour reconduire Kathy Dean chez elle, la nuit où elle a disparu.

	Le visage soudain blême, Black se laissa lourdement tomber dans son fauteuil.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire que je mens ?

	— Votre femme.

	— Cassie… ? Qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

	— Que vous êtes tous les deux rentrés du cinéma un peu après dix heures, et que vous êtes aussitôt reparti seul pour raccompagner Kathy chez elle.

	Il lâcha un grognement dédaigneux avant de laisser tomber :

	— Cassie ne se sentait pas bien, ce soir-là – elle a dû se tromper d’heure. Il était plutôt autour de minuit.

	— Je ne pense pas, monsieur Black.

	— Ce que vous pensez n’a pas d’importance. Je suis certaine que Cassie vous dira elle-même qu’elle était si malade qu’elle a pu se tromper sur l’heure quand elle vous a parlé, la première fois.

	— Ce doit être agréable d’avoir une femme aussi dévouée.

	— C’est vrai, admit-il d’un air suffisant.

	Brass décroisa les jambes et se pencha en avant pour rétorquer :

	— Et vous pensez qu’elle sera encore aussi dévouée pour vous, monsieur Black, quand elle découvrira que vous aviez l’habitude de raccompagner votre baby-sitter en prenant le chemin des écoliers ?

	— Ce que vous insinuez est…

	— Que pourraient insinuer, d’après vous, des fibres provenant de votre Cadillac et retrouvées sur les genoux du jean de Kathy ?

	Toute trace de mépris disparut d’un seul coup du visage de Black, pour laisser place à de la consternation.

	Ce qui fut loin de décourager Brass.

	— Maintenant, bien sûr, continua-t-il, ces fibres ont pu aller de votre moquette à son tapis de manière tout à fait innocente. Mais nous sommes en train d’examiner les vêtements qu’elle portait ce soir-là – et d’autres indices peuvent y avoir été transférés. Rappelez-vous Bill et Monica… Nous avons aussi les sous-vêtements de la jeune fille. Et, là, il y a un bien triste indice : le fœtus que Kathy portait en elle. Trois petites lettres, monsieur Black : ADN.

	Muet, il baissa les yeux.

	— Les échantillon d’ADN risquent bien de montrer que, non seulement vous avez eu une histoire avec Kathy, mais que vous l’avez mise enceinte… et que cela vous donne un motif, monsieur Black.

	Relevant brusquement la tête, il lâcha :

	— Je n’ai pas fait ça, il faut que vous me croyiez !

	— Justement, je ne vous crois pas… surtout si vous n’avez fait que nous mentir depuis le début.

	Quelques coups à la porte le firent sursauter, mais Brass s’y attendait.

	— Entrez, dit l’inspecteur.

	Nick ouvrit la porte et pénétra dans le bureau, sa mallette métallique à la main.

	— Voici Nick Stokes, du laboratoire de criminologie, monsieur Black. Nick, je vous présente M. Black.

	Avisant la petite valise d’un air suspicieux, celui-ci demanda à Brass :

	— Qu’est-ce qu’il fait là ?

	— Il va prélever sur vous un échantillon d’ADN.

	— Et si je refuse de coopérer ? interrogea-t-il en se redressant fièrement sur son fauteuil. Si je dis que je veux parler à mon avocat ?

	— C’est votre droit le plus strict. Il y a deux façons pour vous de réagir. Un : vous vous indignez, vous appelez votre avocat qui vous dira d’exiger un ordre du juge ; ce que nous obtiendrons, avant de prélever de toute façon un échantillon de votre ADN. Et, si cela vous fait gagner un tout petit peu de temps – dans quel but ? Ma foi, je ne sais pas – cela vous fait d’un autre côté du tort car nous penserons d’office que vous évitez de coopérer parce que vous avez quelque chose à cacher.

	Black déglutit péniblement, comme si les paroles de Brass étaient pour lui un médicament saumâtre difficile à avaler.

	— Cet échantillon d’ADN, dit-il d’une voix blanche, même s’il prouve ce que vous avancez et aussi l’existence de ce… d’un bébé, cela ne veut pas dire que j’ai tué cette pauvre fille.

	— Vous avez raison. Et si vraiment vous n’avez rien fait, si vous avez envie de prouver votre innocence, cela nous amène tout droit à la deuxième option : accepter l’inévitable et vous soumettre sans rechigner au prélèvement buccal.

	Voyant Nick sortir de sa mallette un tube de plastique protégeant un petit tampon de coton, il demanda :

	— Qu’est-ce que je dois faire ?

	Nick lui sourit et lui dit :

	— Vous ouvrez simplement la bouche. Vous n’avez même pas besoin de dire « aah ».

	Quelques instants plus tard, Nick repartait avec sa petite récolte.

	Passant une main tremblante sur son crâne presque chauve, Black demanda alors :

	— Cassie doit-elle savoir tout cela, capitaine Brass ?

	— Sauf si vous lui mentez, elle sera au courant… pas plus tard que ce soir, je le crains.

	— Pourquoi ? s’alarma-t-il. Vous allez tout lui dire ?

	— À moins que vous ne soyez un homme stupide -et je ne pense pas que vous l’êtes –, c’est vous qui allez le lui dire.

	— Moi ?

	— Quand elle va venir vous chercher. Sauf si vous décidez de rentrer en corbillard.

	— Quoi ?

	— Vous voyez, fit Brass en saisissant son portable, je suis sur le point d’appeler une dépanneuse pour faire enlever votre Cadillac.

	Sous le regard catastrophé de Black, l’inspecteur passa sa communication puis déclara :

	— Maintenant, vous pouvez inventer une histoire, en prétendant que votre voiture est partie en révision, ou ce que vous voudrez. Mais, monsieur Black – et je dis cela, que vous soyez coupable ou innocent…

	— Innocent !

	— … il est temps de commencer à dire la vérité. Vous ne pouvez pas cacher plus longtemps votre aventure avec la baby-sitter. Et le seul fait d’essayer donnera l’impression que vous tentez de couvrir le meurtre de cette fille.

	— Mais, je n’ai rien fait ! s’écria-t-il.

	— Vraiment ? Vous aviez une liaison avec une adolescente qui peut avoir été enceinte de votre enfant au moment où elle a été tuée. À votre place, je ne me donnerais pas tant de mal pour dissimuler cette information à mon épouse. Vous devriez avoir bien d’autres soucis en tête ; par exemple, la perspective de vous retrouver peut-être dans le couloir de la mort.

	— Mon Dieu… souffla-t-il en se prenant le front entre les mains.

	— Monsieur Black, pouvez-vous justifier de façon précise de votre emploi du temps la nuit où Kathy Dean a disparu ?

	Il demeura aussi figé que les corps qui entraient chez lui pour se faire embaumer.

	— Je… que devrais-je faire ? demanda-t-il en se penchant subitement en avant.

	L’expression impuissante qu’il affichait était inhabituelle chez un homme d’ordinaire aussi tranquille et sûr de lui, qui, en outre, était censé apporter apaisement et consolation aux personnes affligées qui venaient chez lui.

	L’espèce de pitié que l’inspecteur éprouvait pour ce suspect le surprit. Peut-être était-ce le fait de se trouver dans cette pièce où tant de gens endeuillés recevaient de la sympathie pendant qu’ils prenaient des dispositions qui faisaient la richesse de Dustin Black.

	— Monsieur Black, s’entendit lui dire Brass, vous devriez appeler votre avocat.

	 

	Pendant qu’ils attendaient les résultats des tests ADN de Dustin Black, Nick alla travailler sur le 4x4 Escalade, dans le garage du CSI. Jetant un coup d’œil à sa montre, il se prit à espérer que Sara reviendrait vite. L’un d’eux pourrait utiliser le chromatographe et le spectrographe de masse sur des échantillons provenant de la moquette du véhicule, pendant que l’autre fouillerait la voiture elle-même afin de découvrir d’autres indices.

	Il commença par la banquette arrière, l’endroit qui avait dû logiquement accueillir les ébats de Kathy et de Black. La moquette était bleu marine, ce qui ne facilitait pas la découverte de cheveux ou d’autres genres de fibres. Cependant, Nick était appliqué, et cela portait ses fruits, la plupart du temps. Avec un suspect tel que Dustin Black, si enclin au mensonge, le dicton de Grissom assurant qu’il fallait croire ce qui ne pouvait mentir – les indices – semblait particulièrement approprié, en ce moment.

	Sur le siège, Nick trouva plusieurs cheveux roux, de la couleur et de la longueur de ceux de Kathy. Dans une cache située derrière l’un des dossiers, il découvrit une couverture qu’il examina sous toutes ses coutures. À l’aide de l’ALS, sa source de lumière alternative, il y mit en évidence des traces de fluide corporel. Mais aucun d’entre eux n’étant du sang, Nick mit le plaid de côté pour faire plus tard ses prélèvement d’échantillons.

	Il terminait l’examen des sièges avant lorsque Brass, Grissom et Sara se présentèrent.

	— Ça avance ? demanda son patron.

	— Ce n’est pas folichon, répondit-il avec une moue.

	Il lui fit part du résultat de ses recherches, ce qui incluait d’autres cheveux récoltés sur les sièges avant et leur appuie-tête, dont certains semblaient appartenir au mari, à la femme et aux enfants.

	— On devra attendre les analyses en labo pour en être certains, précisa-t-il. Mais on dirait bien que Kathy Dean a passé pas mal de temps à l’arrière du 4x4 des Black.

	— Bon boulot, Nick. Et nous, on a autre chose à te dire.

	Ils s’assirent à une table, dans un coin du garage.

	Sara parla alors de la petite note trouvée dans le livre L’Amant de Lady Chatterley, et de ce que lui avait appris sa conversation avec Shawna Abeja, la serveuse.

	— Vous savez que ce roman de D.H. Lawrence peut représenter un nouveau lien avec Black ? leur dit Nick.

	— Comment ça ? demanda Sara.

	Mais Grissom avait déjà compris.

	— C’est peut-être le genre de livre qu’un homme aimerait partager avec une jeunette.

	— Hum… pourtant, ses goûts semblaient plutôt la porter vers Stephen King. Quant à ce magasin de Pahrump, sur le parking duquel elle aimait laisser sa voiture, j’y suis allée après être passée au Habinero. Tout ça pour apprendre que le gardien recycle ses bandes de vidéosurveillance toutes les trois semaines.

	— Et ça fait trois mois que Kathy Dean a disparu, dit Nick.

	— Oui, mais j’ai tout de même récupéré toutes les bandes. On va mettre Archie dessus et lui demander de vérifier le début et la fin de chacune d’elles, au cas où il resterait des morceaux d’enregistrements non effacés.

	Sara parlait d’Archie Johnson, le petit génie en vidéo informatique du CSI.

	— Oui, ça vaut le coup. Avec un peu de chance, Kathy et son mystérieux rendez-vous peuvent avoir résisté à l’effacement de la bande.

	— J’ai aussi essayé de retrouver cette Janie Glover, qui est censée connaître l’identité de ce GF. Sans résultat, pour l’instant. Mais je commence à peine.

	— Quoi d’autre ? demanda Nick.

	Montrant une liasse de papiers, Grissom leur dit :

	— Mandat de perquisition. Pendant que le labo travaille sur les indices trouvés dans la Cadillac et sur les bandes vidéo, on va faire un petit tour chez nos amis Black, puis on poussera jusqu’au funérarium.

	Avec un sourire forcé, Nick déclara :

	— Hum… bel emploi du temps en perspective.

	L’équipe de nuit s’était enfin ressoudée. Minuit approchait quand leur Tahoe s’arrêta devant la forteresse de brique des Black. Seule une lumière brillait dans le salon, et le quartier entier était aussi calme que le cimetière de Desert Palm. Grissom et Nick suivirent Brass vers la porte d’entrée, où le capitaine utilisa l’énorme heurtoir de cuivre pour annoncer leur arrivée.

	Quelques instants plus tard, un Dustin Black fatigué leur ouvrit et l’inspecteur lui tendit le mandat. Il portait un polo vert foncé, un short en jean délavé et d’épaisses sandales de cuir.

	— Un mandat de perquisition ? s’étonna-t-il. Pour ma maison ?

	— Et pour votre entreprise, précisa Brass.

	— Vous n’avez pas déjà assez fait pour me gâcher l’existence, aujourd’hui ?

	— Les investigations pour homicide vont vite, répliqua platement Grissom.

	— Votre femme et vos enfants sont-ils là, monsieur Black ?

	— Eh bien, non, répondit-il avec sarcasme. C’est gentil de le demander ! Cassie est partie s’installer à l’hôtel avec les enfants. J’ai suivi vos conseils et je lui ai tout raconté, avec toute la franchise possible… Et elle m’a quitté. Vous êtes content ?

	Ignorant cette question acerbe, Brass déclara :

	— Je vais vous demander de sortir, s’il vous plaît, pendant que les enquêteurs procèdent à leur fouille.

	— Tout ce que vous voudrez, lâcha Black sur un ton désabusé avant de leur proposer d’entrer avec un geste de révérence. Oh… au fait, quand tout ceci sera terminé, j’ai l’intention de vous attaquer en justice pour avoir détruit ma vie. En supposant que vous arriviez à mettre la main sur le véritable assassin de Kathy Dean, bien sûr.

	L’air impassible, Brass se tourna vers lui et déclara :

	— Monsieur Black, nous ne sommes pas là pour détruire la vie de qui que ce soit, bien que, parfois, en servant la justice, cela arrive. Mais oserais-je avancer que vous avez quelque peu participé à la destruction de votre vie ?

	— J’aimerais savoir de quelle manière.

	— Ce n’est pas nous qui avons eu une liaison avec une adolescente. Ce n’est pas nous qui l’avons mise enceinte, et ce n’est certainement pas nous qui avons fait perdre son temps à la police en mentant sur toute la ligne depuis le début de l’enquête.

	Black préféra se terrer dans un silence sombre.

	S’arrêtant sur le seuil, Grissom se tourna alors vers les deux hommes et leva un doigt comme un étudiant précoce en train de corriger son professeur :

	— Qui l’avons peut-être mise enceinte. Nous n’avons pas encore le résultat des tests ADN… Excusez-moi.

	À l’intérieur, pendant que Sara et Nick couvraient le reste de la maison – Nick commençant par le fond, et Sara par le devant – Grissom se dirigea vers le premier étage où il s’attaqua à la salle de bains de la suite parentale des Black.

	La pièce était ultra moderne avec des miroirs et du verre partout, une douche à réglage électronique qui ressemblait à un instrument de torture futuriste dans un film de science-fiction. Grissom passa près d’une heure à fouiller les tiroirs et les placards, à inspecter les canalisations des lavabos, de la douche et de la baignoire, et à examiner tout ce qui pourrait contenir des indices… pour ne rien trouver. Il ne s’était pas attendu à découvrir grand-chose, pourtant, mais cette idée ne le consola pas pour autant.

	Le criminaliste poursuivit par la chambre à coucher, une pièce opulente aux tons vert pâle, où trônaient un écran plasma géant et un lit qui devait avoir la taille du premier appartement de Grissom. De l’art moderne ornait avec goût le dessus d’une longue commode flanquée d’une petite coiffeuse. Sur un autre mur, une étagère accueillait bandes vidéo et DVD, ainsi que de multiples portraits de famille. Et, lui faisant face, un énorme dressing pour monsieur et madame, plus grand peut-être que le deuxième appartement de Grissom…

	Pendant près d’une autre heure, ce dernier passa en revue les deux grands placards qui abritaient les affaires personnelles du couple. Il fouilla chacune des poches des costumes et des vestes de Dustin Black, les tiroirs qui contenaient ses sous-vêtements et ses chaussettes, sans oublier les boîtes à chaussures des deux époux.

	Mais, là non plus, il ne trouva rien.

	Il se rendit alors dans les chambres des enfants, sans obtenir davantage de résultats.

	Nick et Sara finissaient en bas lorsque Grissom les rejoignit.

	— Vous avez quelque chose ? leur demanda-t-il.

	— Des cheveux de Kathy dans le salon… mais c’est tout ce que j’ai trouvé.

	— Pas d’arme dans cette maison, précisa Nick. Et on a regardé partout.

	— Vous êtes prêts à continuer ?

	— Au funérarium, vous voulez dire ? Oui, on est prêts mais sans hâte particulière. Oh… et on devrait faire aussi la voiture de Mme Black.

	— Elle est sans doute à l’hôtel où elle se trouve avec ses enfants. Alors, faisons Desert Haven dans la foulée.

	Dehors, trouvant Brass appuyé contre le mur de brique, et Black assis sur les marches du porche, Grissom fit un petit signe de tête à l’inspecteur pour l’avertir qu’ils avaient terminé.

	— Alors, leur lança Black sur un ton railleur, vous n’avez pas trouvé l’arme du crime ? Vous savez pourquoi ? Parce qu’elle n’est pas ici ! Je vous ai dit que je n’avais pas tué cette fille.

	— Voudriez-vous nous accompagner au funérarium, monsieur Black ? lui demanda Brass.

	— Est-ce que j’ai le choix ?

	— Oui. Vous avez des clés à nous remettre ou devrons-nous faire sauter la serrure ?

	L’air plus sombre que jamais, il se mit debout et soupira :

	— Je viens… je viens. Je… euh… je n’ai pas de voiture. Vous me l’avez confisquée, vous vous rappelez ?

	— Nous serons ravis de vous y emmener.

	— J’imagine bien…

	Ils grimpèrent tous dans la Tahoe, Nick au volant, Black sur le siège passager, Brass, Sara et Grissom à l’arrière. Comme ils se dirigeaient vers le funérarium, ce dernier tenta d’aplanir un peu les choses avec le suspect. Il était clair que celui-ci irritait Brass au plus haut point et que la tension entre eux menaçait de tout faire exploser.

	— Je sais que vous nous en voulez, monsieur Black, lui dit-il, mais vous pouvez comprendre pourquoi nous vous tenons pour un sérieux suspect dans cette affaire. Si vous êtes innocent, la coopération dont vous faites preuve en ce moment ne pourra que vous aider par la suite.

	Black ne dit rien pendant un moment, puis il soupira et hocha lentement la tête en disant :

	— Je… veuillez excuser mon attitude. Mais essayez de comprendre, s’il vous plaît… j’ai travaillé durement pour essayer de rendre Cassie heureuse, pour lui permettre de vivre de la manière qu’elle croit lui convenir. Mais, à la vérité, je n’ai jamais aimé ma femme. Et je ne suis pas certain qu’elle m’aime non plus.

	Personne ne répliqua. L’obscurité dans la voiture en avait transformé l’intérieur en une sorte de confessionnal.

	— Il a été aussi difficile pour moi de me rendre à cette évidence que d’être surpris en train de la tromper, admit-il. Plus difficile, même… J’imagine qu’à un certain niveau je voulais que Cassie découvre notre liaison. Mais pas de cette manière. Jamais de cette manière… Kathy était un être merveilleux. Je nourrissais de profonds sentiments pour elle, et c’était une jeune fille extrêmement affectueuse qui se sentait comme emprisonnée par ses parents.

	— Puis-je vous demander si elle vous avait parlé de sa grossesse ? demanda Grissom.

	— Oui, elle m’en avait parlé. Elle voulait que je quitte ma femme et que je l’épouse.

	Cet aveu franc et direct secoua même le très imperturbable Grissom.

	— Et… qu’aviez-vous l’intention de faire ?

	— Je… je n’avais rien décidé. J’étais honnête avec Kathy. Je lui disais que je m’occuperais d’elle, de… de l’enfant… qu’elle pouvait compter sur moi. Mais elle voulait s’en charger toute seule. Et le mot « avortement » n’a jamais été prononcé, ni par elle ni par moi.

	— Je vois.

	— Mais je devais réfléchir avant de… avant de décider où tout cela me mènerait. Après tout, ce n’était qu’une enfant. Enfin, j’essayais d’y penser au maximum et avec le plus de lucidité possible.

	Les yeux plissés par la réflexion, Grissom demanda :

	— Est-ce pour cela qu’il vous a fallu deux heures pour ramener Kathy chez elle, cette nuit, monsieur Black ?

	— Oui… oui. Nous avons fait l’amour, je ne le nie pas. En fait, c’est un souvenir que je chérirai jusqu’au jour de ma mort. Mais nous avons aussi parlé. J’aurais aimé… j’aurais aimé…

	— Qu’auriez-vous aimé, monsieur Black ?

	— J’aurais aimé lui dire que j’allais quitter Cassie pour l’épouser, comme c’était son désir. Je ne sais pas pourquoi, mais je… j’ai le sentiment que si je lui avais dit cela… elle serait encore vivante aujourd’hui.

	— Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

	— C’est juste une impression. Je ne peux pas vous dire pourquoi.

	Grissom se demanda s’il était assis en compagnie d’un innocent ou s’il voyageait avec un tueur qui était aussi un excellent acteur. Au cours de sa longue carrière, il avait vu les deux, et, à l’heure qu’il était, il ne pouvait jurer de rien. Après tout, le métier de Dustin Black était de tout faire pour que les gens se sentent bien, de leur dire ce qu’ils avaient besoin d’entendre dans un moment aussi difficile.

	Grissom et les autres étaient-ils pour Black comme ces gens à qui il fallait dire ce qu’ils avaient envie d’entendre ?

	S’il était coupable, cependant, il allait faire très bon effet à la barre des témoins…

	Arrivés devant le funérarium, ils s’arrêtèrent, garèrent la voiture et pénétrèrent dans le lobby obscur. Ils attendirent un instant que Black éteigne l’alarme et allume les lumières. Puis ce dernier ressortit en compagnie de l’inspecteur. La tension entre les deux hommes s’était visiblement relâchée.

	Grissom exposa alors son plan à Nick et Sara.

	— On va prendre notre temps. On démarre par le fond, puis on avance vers le vestibule. On fait chaque salle une par une, en commençant par le garage.

	Une fois là-bas, Nick utilisa sa lampe de poche pour trouver l’interrupteur. La lampe allumée révéla trois grande portes, un coffre à outils adossé contre le mur, la limousine garée au milieu du garage, le corbillard au fond.

	— Voilà quelque chose que je n’aurais jamais cru m’entendre dire, déclara Nick.

	— Quoi ? interrogea Grissom, intrigué.

	— … je prends le corbillard.

	— Et moi je prends le coffre et le coin bricolage, sourit le criminaliste. Sara, ça vous laisse la limo.

	— D’accord.

	Le coffre à outils étant verrouillé, Grissom ressortit pour en demander la clé à Black. Il le trouva devant le funérarium, en compagnie de Brass, en train de tirer nerveusement sur une cigarette.

	— Monsieur Black, appela-t-il, auriez-vous la clé du coffre à outils qui se trouve dans le garage ?

	— C’est pour Jimmy, quand il bricole sur les voitures. Il y garde tous ses chers outils, bien à l’abri.

	— Vous avez la clé ?

	— Non.

	— Je vais donc l’ouvrir moi-même, dans ce cas.

	— Faites ce que vous avez à faire, lui répondit-il.

	Grissom retourna vers la Tahoe, en sortit ses pinces coupantes et, de retour dans le garage, fit sauter le cadenas du placard. Il y trouva exactement ce que venait de lui dire Dustin Black : des outils, d’excellents outils. Puis il fouilla dans les boîtes en carton disposées sur une étagère dans le haut du coffre : trois rangées de trois boîtes chacune. Certaines contenaient des chiffons, d’autres, des produits chimiques, et celle du centre renfermait plusieurs petites boîtes de cire mortuaire et, au fond, quelque chose d’autre…

	— Une arme à feu ! s’écria Grissom en tournant la tête vers les deux autres.

	Qui, en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, se retrouvèrent à ses côtés.

	Nick prit des photos, et Sara s’empressa d’ouvrir un sachet de plastique pour accueillir le. 22 Smith & Wesson automatique que Grissom y glissa soigneusement.

	— On continue à chercher ? demanda alors Nick.

	— Pas tout de suite. On reviendra ici, mais… pas maintenant.

	Ils remballèrent leur matériel puis allèrent retrouver Brass et Black devant l’entrée du funérarium.

	— Monsieur Black, dit Grissom, vous pouvez refermer le bâtiment. Par ailleurs, il va vous falloir prendre certaines dispositions parce que vous ne reviendrez pas de sitôt ici.

	Black jeta sa cigarette, l’air totalement paniqué.

	— Quoi ? Vous n’avez rien trouvé. Vous n’avez rien pu trouver ! Il n’y avait rien à…

	Grissom venait de lever devant lui le sac de plastique transparent contenant l’automatique, que Nick éclairait de sa lampe de poche.

	Puis Brass récita ses droits à Black et l’accompagna à l’intérieur afin qu’il remette l’alarme en route et referme le funérarium. L’homme pleurait lorsque l’inspecteur lui passa les menottes et le conduisit vers la Tahoe.

	— Je n’ai rien fait, ne cessa-t-il de dire. Ce n’est pas mon arme… je ne l’ai jamais vue ici !

	— Ce n’est pas la première fois que j’entends cette chanson, lui dit Brass avant de le faire monter à l’arrière du véhicule.

	— Griss, lui demanda Nick, vous ne le croyez pas, est-ce pas ?

	— Je ne crois personne, Nick. Je ne crois que les indices, et j’ai toujours été gourmand.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	— Pour paraphraser Oliver Twist : j’aimerais en avoir un peu plus…

	Les trois CSI montèrent alors dans la Tahoe où les attendaient l’inspecteur et le suspect.
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	La plus petite des salles de travail du CSI, le labo des documents, était occupée par une longue table à la surface plastifiée. Évoluant autour sur un fauteuil de bureau roulant, Jenny Northam travaillait sur l’affaire Vivian Elliott.

	Catherine Willows se tenait un peu plus loin dans la pièce, vaguement gênée de se trouver ainsi dans les pattes de Jenny.

	— Vega dit qu’elles se ressemblent beaucoup, dit la criminaliste.

	— Voilà pourquoi on me paie, Cath. Pour déceler la vérité.

	Jenny tenait dans une main un exemplaire de la signature de Mabel Hinton, et, dans l’autre, la feuille de présence remise par le gardien de Sunny Day. Les montrant à Catherine, elle attendait que celle-ci se fasse une opinion.

	La criminaliste secoua la tête et lâcha :

	— Pour moi, elles sont radicalement pareilles.

	— Un grain de raisin en cire ressemble beaucoup à un vrai grain de raisin, aussi. Quelqu’un a essayé de copier la signature de Mabel, mais, alors qu’elle peut paraître super au premier abord, en y regardant de plus près… on voit que celle de la liste est manifestement un faux… Allez, regardez bien.

	Catherine les observa de plus près pendant un moment puis hasarda :

	— Ce ne serait pas dans les boucles… ?

	— Qu’est-ce qu’elles ont ?

	— Elles sont trop petites ?

	— Bien, Cath, sourit Jenny. Quoi d’autre ?

	— Quelque chose… quelque chose dans les branches…

	— Bingo ! s’exclama l’experte en écritures. Sur la feuille de présence, le penché est forcé d’un côté – on peut voir que le penché naturel, lui, va dans la direction opposée. Les points de pression sont à la mauvaise place.

	— Donc, on peut être sûr que ce n’est pas la même personne qui a signé ces deux papiers ?

	— Certain.

	Posant de nouveau les yeux sur la liste du gardien, Catherine songea alors : Si ce n’est pas Mabel Hinton qui a signé ça, alors qui est-ce ?

	Puis son regard s’arrêta sur la colonne à droite de la fausse signature, où se trouvait une case dans laquelle avait été griffonné ce qui semblait être un numéro d’immatriculation.

	— Jenny, Vega a-t-il dit quelque chose là-dessus ?

	— Non, répondit-elle en contemplant le gribouillis à son tour. Il m’ajuste parlé de la signature. Qu’est-ce qui vous fait sourire ?

	— Les pistes se font plutôt rares, dans cette affaire. C’est toujours agréable d’en trouver une… Merci, Jenny.

	— Quand vous voulez, Cath.

	De retour dans son bureau, Catherine s’empressa de soumettre le numéro de la plaque au fichier national. Saisissant ensuite l’imprimé, elle se dirigea vers la sortie et, moins de dix minutes plus tard, stoppait la Tahoe devant le bâtiment décrépi qui abritait la Valley Taxi Company. À l’intérieur, elle s’avança vers le réceptionniste, un homme chauve qui devait avoir entre soixante et soixante-dix ans, au nez chaussé d’épaisses lunettes, et vêtu d’une chemisette à carreaux. Une cigarette à demi consumée entre les doigts, il lui demanda :

	— Besoin d’un taxi, la petite dame ?

	Le sourire aux lèvres et exhibant son badge, Catherine lui répondit :

	— Oui, mais un bien particulier.

	Lorsqu’elle lui eut expliqué la situation – et donné le numéro d’immatriculation du véhicule qu’avait pris « Mabel Hinton » pour se rendre à Sunny Day le matin du meurtre de Vivian Elliot –, l’homme se mit à la radio.

	Catherine savait pertinemment qu’elle aurait dû prendre un inspecteur avec elle. Mais les choses bougeaient vite à présent, et les gars de Brass étaient aussi peu nombreux que ceux du CSI. D’où cette initiative de venir seule…

	En moins de deux minutes, l’homme lui fournit l’adresse d’un café sur Boulder Highway, où le chauffeur Gus Clein faisait sa pause et l’attendrait.

	Un peu plus tard, elle se retrouva dans un restaurant style années cinquante, assise sur une banquette face à un homme grassouillet d’âge moyen, aux cheveux grisonnants, au visage grêlé, et à la bouche pleine d’un hamburger à peine plus petit qu’un enjoliveur.

	— Est-ce que, par chance, vous vous souviendriez de la course dont je vous parle ? lui demanda Catherine.

	Il hocha la tête et continua de mâcher mollement en disant :

	— Ouais, je me rappelle… parce que c’est la seule que j’aie jamais faite pour cet hospice.

	— Et, la cliente… vous vous souvenez d’elle ?

	Il déglutit, hocha de nouveau la tête, avala une longue gorgée de son coke géant et articula :

	— Sûr. Une petite vieille. Ça fait longtemps que je fais ce métier, et je suis de ceux qui tchatchent en conduisant mes clients… le seul moyen de ne pas devenir dingue. Et les vieux, ils adorent qu’on les écoute. Ils aiment bien que je les conduise. Mais, elle… Elle était si muette que j’ai cru qu’elle se baladait sur une autre planète. Je veux dire, j’arrêtais pas de lui parler, mais ça n’avait pas l’air de la brancher plus que ça.

	— Où l’avez-vous prise ?

	Il arracha une nouvelle bouchée à son hamburger monstrueux, la malaxa entre ses dents d’un air pensif puis la fit passer avec une longue gorgée de soda avant de répondre :

	— Quelque part à Spanish Hills.

	— Où, précisément ? interrogea-t-elle avec une pointe d’excitation.

	Clein s’essuya les mains, prit son bloc-notes à côté de lui sur la banquette et le feuilleta. Puis il déclara :

	— Ah, voilà… Rustic Ridge Drive.

	— Vous auriez un numéro de maison, par hasard ?

	— Oui, voilà.

	L’adresse exacte de Rene Fairmont !

	— Merci, monsieur Clein, lui dit-elle avant de sortir son portable.

	— Hé, tout le plaisir était pour moi. Les filles du CSI, elles sont toutes aussi mignonnes que vous ?

	— Vous m’apprécierez peut-être moins dans cinq minutes, monsieur Clein.

	— Et pourquoi ça, ma belle ?

	— Je réquisitionne votre taxi… mon joli.

	— Ah… bon… ?

	— Désolé, mais, à partir de maintenant, il constitue un indice dans une enquête sur un homicide.

	— Bon sang !

	— Je suis vraiment désolée. Vous m’avez été d’une aide précieuse. Tenez…

	Lui posant deux pièces de vingt-cinq cents sur la table, elle ajouta :

	— Vous allez peut-être devoir appeler le réceptionniste pour qu’il vous envoie quelqu’un.

	— J’ai pas besoin de votre charité, la petite dame ! J’ai une radio dans le taxi.

	— Oui… si vous avez encore un taxi.

	— Bon sang ! répéta-t-il.

	Lâchant un soupir, il accepta les deux pièces, demeura pensif un instant puis repartit à l’attaque de son hamburger.

	Catherine sortit pour appeler une dépanneuse, mais, lorsqu’elle voulut en composer le numéro, elle s’aperçut que sa batterie était plus morte que presque toutes les pistes qu’ils tenaient dans cette affaire. L’échangeant avec celle qu’elle avait en réserve, la jeune femme appela le garage de la police de Las Vegas. Puis elle demanda qu’on poste un homme près du taxi avant l’arrivée de la dépanneuse. Et son troisième appel fut destiné à Warrick.

	— Dans quel coin de la planète as-tu atterri ? lui demanda-t-il avec une trace d’irritation dans la voix.

	— Désolée… j’ignorais que ma batterie était à plat.

	Elle lui indiqua l’endroit où elle se trouvait et ce qu’elle y faisait.

	— Et de ton côté ?

	— Eh bien, Greg a embarqué l’ordre du juge et est parti chercher le crâne et les échantillons de tissus.

	— Ah, se prit-elle à rire, c’est bien lui ! Il ferait n’importe quoi pour aller se balader.

	— C’est que je n’ai pas pu y aller moi-même ; je bossais sur les indices de la scène de crime de Masters. Et puis, j’ai essayé de te trouver, et, à ce moment-là, Greg était libre. Avec notre budget, on travaille à la force des poignets, qu’est-ce que tu veux…

	— À qui le dis-tu ? On se retrouve dans le labo ADN dans un quart d’heure ?

	— D’accord, dit-il avant de raccrocher.

	Vega et Warrick se rendaient dans le même labo quand Catherine rentra au CSI.

	— Le taxi sera là bientôt, leur annonça-t-elle. Mais, entre le trajet de la fausse Mabel et tous ceux que le chauffeur a pu faire ensuite, je ne sais pas ce qu’on peut espérer trouver.

	— On n’a rien d’autre à faire que de s’accrocher à tout ce qu’on a, sourit Vega.

	— Ça t’embête de t’occuper de cette inspection toute seule ? demanda Warrick à Catherine. Je suis encore sur l’affaire Masters.

	— Pas du tout, répondit-elle. Mais, voyons d’abord les trophées que nous a rapportés Greg.

	Ils entrèrent dans le labo et trouvèrent le jeune homme penché sur plusieurs rapports. Sur le comptoir derrière lui se trouvait le crâne de Derek Fairmont et son sourire accueillant.

	Les entendant entrer, Greg se retourna et leur indiqua le crâne d’un air victorieux.

	— Je vous présente la tête du roi du drame.

	— De la tragédie, oui… rétorqua Catherine. Alors, qu’est-ce qu’elle nous raconte ?

	— Eh bien, vous aviez tous les deux raison. Warrick, d’abord, quand vous disiez qu’il y avait peu de chance qu’un poison soit absorbé par les os avant que la folie ne s’installe. Mais je regarde aussi les dents, Catherine ; elles sont effectivement plus poreuses que les os.

	— Est-ce qu’elles montrent des traces de…

	— Je n’en suis pas encore là.

	— Tu en es où, Greg ?

	— Oh… juste assez loin pour dire que Derek Fairmont a été effectivement empoisonné.

	Les deux CSI et le détective échangèrent une expression pleine d’espoir, laissant à leur jeune technicien le temps de savourer sa découverte… dramatique.

	— J’ai examiné les échantillons de tissus, leur dit-il, et j’y ai trouvé des traces d’acide prussique.

	— Du cyanure, grommela Warrick.

	— S’il a fait don de ses organes, on n’aurait pas dû déjà s’en rendre compte ?

	— Non. Ce sont des traces, simplement. Qui n’apparaissent pas sur le radar médical. Et les organes qui ont été transplantés – tous, donc – doivent fonctionner parfaitement bien.

	— Mais, avec seulement des traces, on pourrait conclure à… un genre d’accident, non ? s’inquiéta Catherine. Une exposition innocente à de l’acide prussique, par exemple ?

	— Si Fairmont avait été une vache, Catherine, oui. Je pourrais, dans ce cas, penser que ces traces sont accidentelles. Le poison à l’acide prussique est un problème avec les animaux qui paissent puisqu’il se présente sur les cellules de la membrane externe du sorgho, et sur d’autres espèces de la même famille qui sont absorbées par ces animaux. Puisque Fairmont était un humain, c’est sans la moindre hésitation que je puis assurer qu’il a été empoisonné.

	— Et, bien sûr, personne ne l’a forcé à manger du sorgho.

	— Non. D’après moi, il s’agirait donc de mort-aux-rats.

	— Le poison bien classique, fit Warrick en grimaçant.

	— Oui, et pas difficile à trouver, d’autant que plusieurs grandes marques l’utilisent comme agent actif. Ça entrave l’absorption de l’oxygène par les cellules du corps. Ça sert à tout…

	L’air soudain plus grave, Greg ajouta :

	— Derek Fairmont est mort asphyxié. Par ailleurs, c’est le poison qui a tué Gary Masters.

	— Génial ! s’exclama Catherine en comprenant aussitôt que sa joie pouvait paraître déplacée.

	Elle s’expliqua sans attendre en disant :

	— J’espérais que tu trouverais ça aussi.

	— J’y pensais, aussi, et j’ai découvert que le produit toxique se trouvait partout sur la bouteille de vin… et sur le verre qu’il utilisait.

	Leur tendant le rapport d’autopsie, il ajouta :

	— Et mon associé, le Dr Albert Robbins, a conclu à la mort par empoisonnement. Une technique de meurtre qui n’est pas si commune, de nos jours.

	— Ce qui fait que c’est encore plus facile de passer à côté, commenta Warrick presque pour lui-même.

	— Elle a donc utilisé le même poison pour les deux, remarqua Vega.

	— Ne débouchez pas le champagne trop tôt, leur dit alors Catherine. Le même poison ne veut pas dire le même meurtrier. Le mari a été tué sur une longue période, à petites doses… d’où les traces de poison encore visibles.

	— Elle a raison, dit Greg.

	— Enfin, fit Warrick, on sait au moins que Rene Fairmont a choisi le poison. Tout ce qu’il nous reste à savoir, maintenant, c’est comment prouver que notre vilaine infirmière a accompli ces meurtres.

	Se grattant le front, Greg demanda :

	— Vous n’avez pas mentionné que ce Derek était mort au Mexique ?

	— Si, répondit Catherine pendant que Warrick hochait la tête.

	— Et vous avez un acte de décès mexicain ?

	Catherine se demanda où Greg voulait en venir.

	— Oui, on en a un. Qui nous a été faxé avec la mention : crise cardiaque.

	Le sourire que Greg afficha alors fut à peu près aussi charmant que ceux dont les gratifiait Grissom, par moments.

	— Dites-moi, est-ce que c’était un certificat consulaire de décès ?

	— Un quoi ?

	— Si l’acte de décès mexicain dit qu’il s’agit d’une crise cardiaque, ça veut dire que quelqu’un s’est fait verser un pot-de-vin. Tout le monde pouvait voir que c’était une mort par empoisonnement. Et, s’il n’y a pas de certificat consulaire, et que Derek est bien mort au Mexique… c’est illégalement que sa femme l’a ramené aux États-Unis. Ce qui est interdit par la loi. Elle a bravé les lois fédérales, en agissant ainsi.

	Catherine regarda Greg avec un respect tout neuf.

	— Comment est-ce que tu sais tout ça ?

	— C’est dans le code fédéral, ma chère, au chapitre des décès des citoyens américains à l’étranger… Hé, où est-ce qu’on irait sans Google ?

	— Il faut raconter ça aux feds, lâcha Vega avec un sourire.

	— Je m’en charge, dit Catherine.

	— Parfait. Pendant ce temps, je cours à Sunny Day pour avoir une autre petite conversation avec notre chère Rene Fairmont.

	— On n’a peut-être pas assez pour l’arrêter, reprit Warrick, mais c’est une sacrée série de coïncidences. On dirait que tous ceux qu’elle connaît finissent par être tués.

	— Venez donc avec moi, Warrick, lui dit Vega avant de se tourner vers Catherine. Et vous, Cath ?

	— Non, Sam. Je m’occupe du coup de fil aux fédéraux… en faisant tout pour ne pas avoir à parler à l’agent Rick Culpepper. Puis j’irai voir si je peux retrouver ces œuvres de charité bidon dont elle utilisait les noms. Faites-la parler, et peut-être qu’entre Oncle Sam et mes propres recherches sur Google on réussira à la coincer.

	— On en a assez sur elle en tout cas, pour l’amener ici et l’interroger, dit Vega.

	Lorsqu’il fut reparti avec Warrick, Catherine se tourna vers le jeune technicien aux cheveux hirsutes et lui dit :

	— Merci, Greg.

	— Pas de problème.

	— Et ne perds pas ton objectif de vue, surtout.

	— Pas de problème non plus, fit-il en se dirigeant vers le crâne.

	Vega à ses côtés, Warrick se mit au volant de la Tahœ. Lorsqu’ils arrivèrent à l’entrée de Sunny Day, ils y trouvèrent Fred, le gardien aux cheveux argentés. S’approchant du véhicule, celui-ci demanda :

	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Bonjour, Fred, lança Warrick. Est-ce que Rene Fairmont travaille, cet après-midi ?

	— Elle travaillait, oui, mais elle est partie il y a une heure, à peu près. Drôle d’emploi du temps.

	— Drôle… pourquoi ?

	— Elle n’est restée là que… disons, cinq minutes. Puis elle est repartie… sur les chapeaux de roues, je dirais. La prochaine fois que je la vois, je lui en parle. Ce n’est pas des manières, pour une employée.

	Warrick regarda Vega et lui demanda soudain :

	— Vous croyez qu’elle a pris la fuite ?

	— Je ne crois pas, j’en suis sûr !

	— Attention, Fred, dit-il avant de faire faire à la Tahoe une embardée en arrière.

	Puis il donna un brusque coup de freins, passa la première, fit demi-tour à la hauteur du portail et sortit en trombe tandis que l’inspecteur mettait en route le gyrophare collé au tableau de bord et sortait son portable.

	— Vous appelez qui ? lui demanda Warrick.

	— Le Dr Whiting. Regardez votre route !

	Écrasant l’accélérateur, il fonça sur le Lake Mead Drive en remerciant le Ciel que l’avenue devienne au bout d’un moment l’autoroute 215. Car essayer de conduire proprement à travers les rues encombrées de Las Vegas leur aurait fait perdre un temps maximum, même avec un gyrophare.

	Rene Fairmont le savait aussi, bien sûr, et – plus grave – avait une demi-heure d’avance sur eux. Le hurlement de la sirène empêcha Warrick de distinguer la moitié de ce que Vega disait au Dr Whiting. Et, lorsque l’inspecteur raccrocha, ils durent crier pour s’entendre mutuellement.

	— Qu’est-ce qu’a dit Whiting ? brailla Warrick.

	— Que Rene a prétendu avoir une urgence, et qu’elle venait de partir ! Il a essayé de lui demander ce qui se passait, mais elle s’est contentée de prendre ses affaires en répondant qu’elle devait s’en aller.

	— Je ne crois pas que Fred aura l’occasion de parler à Rene pour lui reprocher ses mauvaises manières…

	— Moi non plus. Mais, peut-être qu’on peut…

	Warrick ne relâchait pas le pied de l’accélérateur.

	L’ange de miséricorde avait compris, semblait-il, qu’ils en avaient après elle. Mais, peut-être ignorait-elle à quel point ils étaient près d’elle. Peut-être la rejoindraient-ils à temps, avant qu’elle ne parvienne à prendre une autre identité.

	 

	Catherine en était à la dixième œuvre de charité, sans compter D.S. Ward Worldwide, avec dix boîtes postales différentes.

	Alors que trois d’entre elles étaient locales, les sept autres se trouvaient hors du Nevada. Elle allait donc vérifier elle-même les trois premières, qui étaient éparpillées dans toute la ville. Déjà, elle avait mémorisé l’adresse de chacune.

	Quant à celles qui se situaient hors de l’État, ce serait une autre histoire. C’étaient respectivement Jonathan Hooker Ministries, à Sait Lake City ; Père Lonnegan’s Children’s Fund, à Laramie, dans le Wyoming ; Shaw Ministries, à Grand Island, dans le Nebraska ; Pasteur Henry Newman Charities, à Joliet, dans l’Illinois. Et il y en avait trois autres, encore plus loin à l’est du pays.

	Si Rene Fairmont était derrière ces fondations bidon, comment se débrouillait-elle pour récolter l’argent ? Car c’était en personne qu’il fallait le faire. Avait-elle une ou un complice dans chacune de ces villes ? Cela paraissait peu vraisemblable ; car c’était un jeu solitaire qu’elle jouait.

	Catherine décida de laisser l’ordinateur faire les recherches. Elle tapa un mots clé pour chacune des œuvres puis sortit une carte des États-Unis et marqua toutes les villes d’un petit drapeau rouge.

	Au bout d’une minute, la jeune femme resta bouche bée de surprise.

	Toutes les villes s’alignaient.

	Le plan s’ouvrait comme une fleur. Avec ce chemin tout préparé, Rene Fairmont pouvait récupérer son butin, quitter la ville et se fondre dans le paysage.

	Suivant la somme qui attendait à chaque étape, leur ange de miséricorde pouvait entrer et ressortir de chaque ville quand elle le désirait. Pour autant que Rene le sache, personne n’avait deviné son plan de route.

	Catherine sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle savait – et cela allait bien au-delà d’une intuition, quoi qu’en pense Grissom – que Rene avait pris la poudre d’escampette. Et, maintenant, sans doute, Warrick et Vega étaient-ils en train de découvrir qu’elle avait déjà fui Sunny Day.

	Catherine mettait la main sur son téléphone lorsque les résultats apparurent sur l’écran de son ordinateur.

	Les noms des œuvres avaient tous quelque chose en commun, aussi. Ils représentaient un gigantesque pied de nez de la part de Rene à ceux qui cherchaient à la rattraper dans sa fuite.

	Ces noms avaient tous une seule et même source : L’Arnaque, un film de 1973, qui racontait précisément une escroquerie magistrale. D.S. Ward Worldwide était une référence au scénariste, David S. Ward ; Jonathan Hooker, à Johnny Hooker, le personnage joué par Robert Redford ; le pasteur Henry Newman tirait son pseudonyme du prénom de Henry Gondorff, et du nom de famille de l’acteur qui jouait ce rôle, Paul Newman ; Robert Shaw avait joué le rôle du méchant, Lonnegan… Tous avaient de près ou de loin un rapport avec le fameux film.

	En quelques secondes, elle avait compris de quoi il retournait, et, l’instant d’après, elle sautait sur son téléphone pour appeler Warrick.

	Étonnamment, ce fut Vega qui lui répondit, tandis qu’elle entendait en bruit de fond une sirène qui hurlait.

	— Warrick est en train de conduire ! lui cria-t-il. On pense que Rene Fairmont a pris la fuite !

	— C’est sûr qu’elle a pris la fuite. C’est pour ça que je vous appelle. Elle s’est préparé une issue de secours, une route qui doit l’amener à récupérer ses sous dans toute une série de boîtes postales.

	Vega prononça quelques mots qui furent avalés par des grésillements suraigus.

	— Quoi ?! cria-t-elle.

	La voix de l’inspecteur lui revint, plus claire, à présent.

	— Avec Warrick, on fonce vers sa maison !

	— Je vais vérifier les adresses locales, pendant ce temps, lui répliqua-t-elle avant de raccrocher.

	 

	Aucune Grand Prix rouge n’attendait dans l’allée lorsque Warrick stoppa la Tahoe devant la maison sur Rustic Ridge Drive. Les deux hommes descendirent de voiture, leur arme à la main. Warrick prit le bélier à l’arrière du véhicule – la fuite de Rene Fairmont leur donnant sans doute des raisons pour cela. Des sirènes au loin leur indiquèrent que du renfort arrivait.

	Pendant que Vega le couvrait, Warrick rangea son arme le temps de balancer le bélier contre la porte. La serrure explosa, la porte s’ouvrit à toute volée, et Warrick lâcha le bélier pour récupérer son pistolet.

	Vega en tête, le duo passa de pièce en pièce. Quand ils se furent assurés que la maison était vide, ils rengainèrent leur arme, et Vega, dépité, secoua la tête.

	Rene Fairmont avait déjà détalé.

	La chambre à coucher, plus que toutes les autres pièces, racontait la fuite de sa propriétaire : le placard était grand ouvert, des habits avaient été jetés en vrac sur le sol, sur le lit, ou restaient accrochés dans la penderie. Rene avait clairement fait ses valises à la hâte avant de se faire la belle.

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Vega.

	— On fouille cette foutue maison et on voit ce qu’on trouve, lâcha Warrick.

	Peu de temps après leur violente irruption dans la maison, les renforts arrivèrent, et le quartier se trouva aussitôt bouclé.

	— On ferait mieux de lancer un avis de recherche sur sa voiture, aussi, marmonna l’inspecteur en sortant sous le porche.

	Après un rapide coup d’œil autour de lui, Warrick alla prendre sa mallette dans la Tahoe et se mit au travail.

	Dans la chambre à coucher, rien de très intéressant ne se révéla, de prime abord. Il trouva sur le sol une robe couleur crème à l’imprimé fleuri, qu’il emballa. Puis, dans un placard, il dénicha un sac d’épicerie contenant plusieurs perruques, dont l’une était grise, ainsi qu’une paire de lunettes, qui avaient l’air d’être des triple foyer mais qui n’étaient en fait que de simples verres.

	Lorsque Vega revint de son petit tour dans le voisinage, Warrick lui montra la perruque et les lunettes, chacune dans son sachet de plastique.

	— Je vous présente l’autre Mabel Hinton.

	— Bonjour, Mabel, lâcha l’inspecteur d’une voix sèche.

	— Et les voisins, qu’est-ce que ça a donné ?

	— Personne n’a vu grand-chose, évidemment. Ils disent que Rene Fairmont n’est pas très sociable, qu’elle vit recluse chez elle sans parler aux autres. La voisine dit qu’elle était partie avant qu’on arrive. Elle dit aussi que Rene a mis des valises dans sa voiture avant de disparaître.

	— Vous avez l’avis de recherche ?

	— Oui. Mais la ville est grande, et une Pontiac Grand Prix rouge dernier modèle, ça doit courir les rues. Est-ce qu’on devrait avertir l’aéroport et la gare ?

	— Si vous voulez, mais Catherine dit qu’elle a préparé un plan de route pour sa fuite.

	— Autant assurer nos arrières, dit-il en saisissant son portable.

	Tout en discutant, Warrick continuait sa fouille.

	Dans la salle de bains contiguë à la chambre, il trouva un tiroir plein de produits de maquillage de scène. Et plus tard, dans la poubelle de la cuisine, il découvrit un véritable trésor : une enveloppe écrite de la main de Mabel Hinton adressée à Vivian Elliot, plus trois feuilles de papier machine remplies d’essais de signature.

	Après avoir étiqueté et emballé le tout, Warrick montra son trophée à Vega qui parut aussi satisfait qu’il pouvait l’être en sachant que leur ange de miséricorde courait toujours.

	Sortant son téléphone, Warrick appela alors Catherine.

	— Non, pas seulement la perruque et la robe, lui annonça-t-il, mais aussi le maquillage de théâtre et les essais de signature. Rene Fairmont aurait pu monter une pièce à elle toute seule…

	— Alors, dit Catherine, Rene s’est rendue à Sunny Day sous un déguisement, a tué sa victime, puis s’est tranquillement mêlée aux autres résidents de la maison de retraite.

	— Ça m’en a tout l’air, oui. Ainsi, elle n’a jamais attiré l’attention sur elle. Elle ne voulait pas que toutes les victimes meurent au moment où elle était de garde. Et il semblerait qu’elle ait barboté l’enveloppe d’une carte de prompt rétablissement adressée à Vivian de la part de Mabel, pour tenter ensuite de copier son écriture. J’ai trois pages de gribouillis et de signatures, Cath.

	— Charmant… Écoute, Warrick, je vais faire un tour à la boîte postale de Warm Springs. Retrouve-moi donc là-bas, avec Sam.

	— Qu’est-ce que tu vas faire ?

	— Si Rene est vraiment en fuite, elle va sans doute s’arrêter en route pour prendre de l’argent. Une des œuvres qu’elle utilisait a une boîte postale à Warm Springs. J’ai fait les deux autres sans succès.

	— Peut-être qu’elle n’y est pas encore allée.

	— J’ai appelé pour qu’on poste des policiers aux deux endroits. Écoute, je ne peux pas croire qu’elle ne s’arrêtera pas à l’une d’elles avant de filer pour de bon.

	— On arrive. Où, à Warm Springs ?

	— Le petit centre commercial près de Green Valley Parkway.

	— Je le connais. On se retrouve là-bas.

	 

	À un pâté de maisons de la boîte postale, Catherine éteignit son gyrophare, ralentit légèrement puis pénétra avec la Tahoe sur le parking.

	À côté de la série de boîtes à louer, une demi-douzaine d’autres commerces étaient installés dans le centre, avec peut-être une quinzaine de voitures rangées en face. Cherchant la Pontiac de Rene Fairmont, elle ne la vit pas du premier coup d’œil, mais elle aperçut une vive couleur rouge cachée derrière un gros 4x4 bleu marine…

	Elle continua de rouler doucement et, arrivée à la hauteur du véhicule rouge, se rendit compte qu’il s’agissait bien de la Pontiac Grand Prix qu’elle cherchait. Elle allait avancer encore de façon à la bloquer, lorsque la voiture fit brusquement marche arrière, manquant de heurter la Tahoe au passage, et sortit en trombe du parking, en tournant à gauche sur Warm Springs Road.

	Il fallut quelques secondes à Catherine pour se relancer en avant après avoir sauté sur la pédale de frein et pilé. Le temps d’arriver à la sortie du parking, le feu était passé au rouge, et elle vit, impuissante, la Pontiac rouge s’éloigner et menacer de disparaître.

	À l’aide de son oreillette, elle restait en contact téléphonique avec Warrick, ce qui lui permettait de garder les deux mains sur le volant quand elle conduisait… si encore la circulation le lui permettait. Excédée, elle allait démarrer au rouge en actionnant sa sirène lorsque le feu passa au vert pour la sortie du parking, et elle s’engouffra dans l’avenue. Bien sûr, elle pouvait ainsi rattraper aisément la voiture de Rene Fairmont, mais cette femme était une meurtrière, et elle n’avait pas spécialement hâte de se frotter à elle sans renfort.

	— Où es-tu ? demanda-t-elle à Warrick.

	— Sur le périphérique. On va dans ta direction.

	— Alors, prends un autre chemin. Elle vient de tourner sur Eastern.

	Ils pouvaient rouler sur Paradise, en parallèle avec Catherine et Rene. Si celle-ci tournait sur sa gauche, elle avait toutes les chances de tomber pile sur eux au carrefour suivant. En attendant, Catherine se rapprochait et elle avait la Pontiac nettement en vue, à présent. Elle songeait bien à la forcer à s’arrêter un peu plus haut, mais pouvait-elle oser une telle manœuvre au beau milieu du trafic ?

	Bien que roulant assez vite, Rene ne dépassait pas la plupart des autres véhicules et restait dans le flot. Ce qui était préférable car cela signifiait qu’elle ne se doutait pas que Catherine était à ses trousses.

	Peut-être celle-ci pouvait-elle s’offrir le luxe d’attendre que Warrick se rapproche, afin qu’à eux deux ils puissent l’obliger à stopper sans forcément entraîner dans une fusillade les véhicules qui les entouraient.

	C’est alors que Rene tourna brusquement sur Sunset.

	Catherine la suivit, avec seulement trois voitures entre elles deux, et, soudain, elle eut le sentiment que tout allait s’arranger.

	— Warrick, lança-t-elle à son partenaire, on va vers l’est sur Sunset. On se dirige vers toi.

	— Je vous attends, répliqua-t-il au téléphone.

	Mais la belle confiance de Catherine s’évanouit lorsqu’elle vit la Pontiac tourner subitement à droite, traverser deux voies de circulation et disparaître dans un parking. Elle écrasa la pédale de frein, ignora les crissement de pneus et les coups de klaxon derrière elle puis coupa à son tour les deux files de voitures… en se rendant compte au dernier moment qu’elle venait de rater l’entrée du parking où venait de s’engouffrer Rene !

	Elle ne voulait pas grimper sur le trottoir et, comprenant qu’elle se trouvait en face d’une allée menant à la First Monument Bank, décida de prendre la suivante… qui se révéla être en sens interdit. Elle freina et stoppa comme si elle hésitait à prendre sur la droite pour entrer directement dans le parking de la banque.

	La Pontiac rouge avait disparu de sa vue, et Catherine imagina que Rene avait contourné le bâtiment pour ressortir de ce côté et peut-être s’arrêter au guichet automatique sans descendre de voiture, afin d’y prendre des espèces.

	— Warrick, appela-t-elle d’une voix nerveuse, on est à la First Monument Bank, sur Sunset Notre suspect semble être sur le point de passer au guichet automatique. Soit elle m’a repérée et elle essaie de m’échapper, soit elle a simplement l’intention de retirer de l’argent. Quoi qu’il en soit, on doit la coincer avant qu’elle ne quitte la banque.

	— On est sur Sunset, lui annonça-t-il.

	Effectivement, Catherine devinait maintenant la Tahoe bleue marine dans son rétroviseur.

	— Je vous vois ! s’exclama-t-elle. Ça fait plaisir…

	— On va prendre comme elle l’entrée pour le guichet automatique, expliqua-t-il, contourner le bâtiment et arriver juste derrière elle.

	— OK, fit-elle alors que la Pontiac de Rene débouchait déjà au coin du building.

	L’infirmière s’arrêta, sortit la main par la fenêtre de sa voiture, laissa tomber quelque chose dans le tiroir métallique, puis disparut derrière le volant.

	Où est Warrick ? se demanda Catherine. Il devrait déjà être en vue de l’autre côté, à présent…

	Finalement, il se pointa à son tour à l’angle du bâtiment et rejoignit au ralenti le véhicule de Rene, pour s’arrêter juste derrière.

	Le tiroir s’ouvrit à nouveau et elle en tira une enveloppe. Sa main disparut dans la voiture, qui resta sans bouger pendant plusieurs secondes.

	Catherine commença alors à rouler lentement, espérant que Rene ne remarquerait pas la Tahoe qui s’avançait face à elle sans entrer dans le parking. Il fallait la bloquer juste après qu’elle aurait redémarré, et avant qu’elle ne se retrouve sur l’avenue.

	La vitre du guichet devait être à l’épreuve des balles, mais Catherine ne voulut pas prendre le moindre risque. Warrick et Vega se trouvaient immédiatement derrière Rene, et, bientôt, ils l’auraient coincée. Il ne leur restait qu’à refermer le piège autour d’elle.

	La voiture commença à rouler dans sa direction, et Catherine appuya sur l’accélérateur pour lui couper la route.

	Mais, donnant un brusque coup de freins, Rene stoppa la Pontiac et en dégringola fébrilement avant de se mettre à courir, un grand sac de toile pendu à son épaule.

	Elle les avait repérés trop tôt !

	Ses cheveux blonds volants au vent, vêtue de sa blouse blanche et de son pantalon noir, maladroite dans ses chaussures à talons hauts, elle essayait de s’échapper en courant.

	Catherine arrêta net la Tahoe, sauta dehors et sortit son arme de son étui. Elle ne la pointa pas sur Rene puisque, juste derrière elle, Warrick et Vega sortaient à leur tour de leur véhicule et se trouvaient dans la ligne de tir de la jeune femme. Si elle tirait et manquait Rene, elle pouvait facilement atteindre l’un ou l’autre des deux hommes.

	À l’inverse, s’ils tiraient et rataient leur cible, Catherine avait toutes les chances de se retrouver dans le trajet de leurs balles.

	Elle résista à l’envie de lever son arme, même si Rene courait maintenant droit sur elle. Puis, à la dernière seconde, la fuyarde fit volte-face et repartit vers la banque.

	Faisant demi-tour, son pistolet finalement levé droit devant elle, Catherine comprit pourquoi Rene avait brusquement changé de direction. Une vieille femme, pas tellement différente des pensionnaires de Sunny Day, se tenait sur le trottoir devant la banque. Elle venait de sortir du bâtiment et tenait son sac entre ses deux mains, attendant probablement qu’une voiture vienne la chercher.

	Elle n’eut pas longtemps à attendre : Rene bondit derrière elle, l’utilisa comme un bouclier en lui passant le bras gauche autour du cou, l’autre main plongeant dans le grand sac qu’elle avait emporté dans sa fuite.

	Catherine garda son pistolet pointé sur les deux femmes tandis qu’une seringue apparaissait dans la main de Rene, pour se poser juste contre la gorge de la vieille femme.

	— J’ai toujours rêvé de dire ça à un flic ! lança-t-elle à l’adresse de Catherine. On ne bouge plus !

	À cet instant Warrick et Vega, leur arme brandie devant eux, rejoignirent Catherine, pour former avec elle une ligne de trois personnes faisant face à l’infirmière et son otage.

	— Qu’est-ce qu’il y a dans cette seringue, Rene ? lui cria Catherine. De l’acide prussique ?

	— Comment tu as deviné, petite garce ?

	Le trafic avait ralenti, des badauds commençaient à regarder par les fenêtres des immeubles voisins, et Catherine espérait que quelqu’un avait appelé le 911 -un peu de renfort serait le bienvenu.

	De la sueur dégoulinait du front de Rene, et les yeux de son otage étaient écarquillés de terreur.

	— Ce n’est pas ce que vous avez utilisé contre votre ami l’avocat ? Et ce que vous avez donné à votre mari ?

	Catherine devait jouer serrer, entre terroriser davantage une pauvre femme, et continuer d’occuper l’attention d’une tueuse.

	Qui avait les yeux exorbités, à présent, comme en écho à l’attitude de sa prisonnière.

	— Comment vous savez, pour Derek ?

	— Il nous l’a dit. Ou plutôt, sa générosité nous l’a dit. En faisant don de son crâne au théâtre, et de ses organes à la médecine, il nous a aidés sans le savoir à lui faire justice… C’est fini, Rene. Il faut que vous relâchiez cette femme.

	— Vous croyez ? Je vais avoir besoin d’un nouvel avocat, n’est-ce pas ?

	Sans un mot, les trois policiers commencèrent à s’éparpiller – Vega se retrouvant sur la gauche, Warrick au milieu, et Catherine sur la droite, le plus près de l’avenue.

	— Vous étiez cynique, Rene, et vous êtes devenue laxiste. On sait tout sur eux ; pas seulement Derek, l’avocat et Vivian Elliot, mais aussi toutes les autres victimes de Sunny Day.

	Bien que Rene fût une très jolie femme, le sourire qu’elle afficha au-dessus de l’épaule de son otage avait quelque chose de hideux.

	— Oh, vous croyez qu’il n’y a que ceux-là ?

	Imperceptiblement, Catherine et Vega s’étaient éloignés de Warrick.

	Mais, cette fois, Rene s’en aperçut.

	— J’ai dit « on ne bouge plus » ! Vous tous !

	La seringue s’approcha encore du cou de la vieille femme. Rene regarda du côté de Vega et cria :

	— Toi, lâche ton arme !

	L’inspecteur hésita un long moment, cherchant dans les yeux de Warrick et de Catherine un soutien qu’ils ne pouvaient bien sûr pas lui offrir. Alors, il s’exécuta.

	— Toi, maintenant ! lança-t-elle à Warrick.

	Celui-ci s’agenouilla, posa soigneusement son pistolet sur le sol cimenté et se releva lentement.

	Rene se tourna légèrement, son otage collé à elle, et fit face à Catherine.

	— À toi, maintenant. Lâche-moi ça !

	Catherine savait que son seul avantage pour le moment était d’avoir le soleil de cette fin d’après-midi dans le dos. Elle devait n’être qu’une silhouette pour Rene.

	— Tu me forces à te poser la question une deuxième fois, petite garce, et tu vas voir ce qui se passe ! hurla l’infirmière.

	Comme dans un ralenti, Catherine avança la main gauche et se pencha lentement pour déposer son pistolet… sans en avoir aucunement l’intention. Car Rene Fairmont était bien du genre à saisir ensuite une de leurs armes par terre pour les abattre tous les trois.

	La criminaliste allait devoir tirer… même si Rene ne lui offrait qu’une très maigre cible, ne lui laissant ainsi aucune marge d’erreur. Elle continua de se baisser, son tir devenant par la même occasion de plus en plus précaire.

	— Laissez tomber, Rene, lui lança alors Vega. Vous n’avez aucun moyen de vous en tirer.

	— Je crois que si, justement, rétorqua-t-elle non sans secouer son otage qui hurla de peur. Je voyage avec une carte senior !

	Catherine était accroupie, maintenant, son arme à peine à quelques centimètres du sol.

	— En admettant que vous réussissiez à vous en tirer, Rene, lui lança Catherine – en voiture, en avion, ou sur un tapis volant –, vous êtes quand même fichue.

	— Tais-toi et pose ton flingue !

	— Vous voyez, on sait où se trouvent toutes vos boîtes postales – vos œuvres bidon. Tant de travail, tant de morts – et vous n’allez pas en voir le moindre centime.

	Quelque chose de sauvage secoua alors Rene Fairmont.

	Lentement, elle écarta la seringue du cou de la vieille femme – sans doute pour prendre de l’élan avant de la lui enfoncer dans la chair…

	Mais ce laps de temps suffit à Catherine pour bondir de côté et se jeter sur le ventre en manquant de renverser Warrick au passage. Profitant de cet angle nouveau, elle fit feu sur l’épaule de Rene, qui lâcha la seringue, celle-ci allant rouler sur le ciment du parking dans un cliquetis de plastique.

	Les deux hommes sautèrent sur leur arme au moment où Rene, avec un cri de rage et de douleur mêlées, tombait en arrière, entraînant la vieille femme avec elle. Celle-ci atterrit sur elle, roula de côté puis s’écarta d’elle avec une agilité surprenante, laissant sa ravisseuse à terre, blessée et anéantie.

	Vega se rua vers l’otage qui venait de retrouver sa liberté, la prit dans ses bras et l’emmena à l’écart plus loin tandis que Warrick se plantait au-dessus de Rene, son pistolet pointé sur elle.

	— Tu tentes quoi que ce soit, l’infirmière, et ce sera l’heure de ta piqûre ! la menaça-t-il.

	Catherine mit quelques instants à récupérer. Oui, elle avait tiré sur une femme, mais elle ne le regrettait pas. Elle avait eu moins d’une seconde pour agir, et elle savait qu’elle avait pris la bonne décision.

	Néanmoins, et aussi étrange que cela puisse paraître, elle était soulagée de n’avoir pas eu à tuer l’ange de miséricorde, même si ce monstre le méritait.

	Elle avait déjà deux meurtres sur la conscience, et cela lui semblait largement suffisant.

	C’est alors qu’elle sentit Warrick à ses côtés.

	— Ça va, Cath ?

	— Oui, oui… J’étais en train de penser… C’est toi qui, l’autre jour, à Sunny Day, te plaignais de ne pas sortir ton flingue assez souvent ?
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	Dans son bureau obscur, assis derrière une table encombrée de paperasse, Gil Grissom était plongé dans ses pensées.

	Jim Brass passa alors la tête dans l’entrebâillement de la porte et lança :

	— On médite ? On fait des économies d’électricité ?

	D’un petit geste de la main, Grissom lui fit signe d’approcher, et l’inspecteur prit la liberté d’allumer, ce qui arracha une grimace au criminaliste.

	Se laissant tomber dans un fauteuil en face de lui, Brass déclara :

	— On a un excellent suspect, finalement. Qu’est-ce qui vous tracasse ?

	— Rien ne me tracasse, Jim. Je ne suis pas convaincu, c’est tout.

	— Les indices…

	— On n’en a pas encore assez. Et il y a des anomalies.

	— Ah, je déteste quand vous utilisez ce mot…

	— Un mot qui veut dire : celui qui a tué Kathy Dean s’est également débarrassé du corps de Rita Bennett ? Où est-elle, dans ce cas ?

	— Qui sait ? Mais qui est mieux placé que Dustin Black pour mettre en scène ce genre de disparition ? Se débarrasser d’un corps, c’est son boulot, non ?

	— Pourquoi, dans un endroit où ce ne sont pas les cadavres qui manquent, notre présumé coupable aurait-il jeté son dévolu sur un personnage aussi célèbre que Rita Benett pour faire cet échange macabre ?

	— Je n’en ai aucune idée, Gil. Rita devait être… la plus facile d’accès.

	— Facile d’accès ? Je crois que le choix de Rita est davantage basé sur le fait que notre reine de la voiture d’occasion était très copine avec notre entrepreneur de pompes funèbres.

	— Vous voulez que je vous dise ? Les gens font des choses insensées, parfois.

	— C’est vrai, reconnut Grissom avant de se pencher en avant. Mais ça ne vous semble pas bizarre que Black, alors qu’il dirige un funérarium où passent des dizaines de cadavres chaque semaine, n’ait pas choisi quelqu’un d’étranger pour son petit échange ?

	— Tout joue contre lui : le motif, le moyen facile de se débarrasser d’un corps, la possession de l’arme du crime… Quelqu’un m’a dit un jour que les indices ne mentaient jamais.

	— Non, mais encore faut-il leur poser les bonnes questions.

	— Vous savez quoi, Gil ? lui dit Brass d’un air amusé. Je crois que vous avez une intuition. Hé, ça arrive aux meilleurs d’entre nous. Il arrive même à des athées de prier.

	Grissom haussa un sourcil surpris et lâcha :

	— Eh bien, en ce moment, je prie pour avoir davantage d’indices. Et j’attends également des résultats d’analyse. Vous avez quelque chose, de votre côté ?

	— J’attends aussi. Les agents de police nous amènent Grunick et Doyle, deux employés de Desert Haven – des assistants qui ont aidé à l’enterrement de Rita Bennett.

	— Bonne initiative, admit Grissom avec un hochement de tête. Si Black a échangé les corps, l’un d’eux a pu voir quelque chose. Sans chercher à formuler la moindre critique, Jim… on aurait dû les interroger plus tôt.

	— Oui, soupira-t-il, je sais qu’on aurait dû le faire… si Black ne nous avait pas laissé espérer quelque chose avec ses fichus mensonges.

	— Faites-moi savoir quand ces jeunes gens arriveront. J’aimerais assister à leur interrogatoire.

	— Comptez sur moi.

	Le premier à être introduit dans le QG du CSI fut Mark Grunick. Vêtu d’un costume anthracite, le crâne commençant à se dégarnir, il avait le regard terne et les yeux légèrement globuleux.

	Dans la cabine d’observation adjacente à la salle d’interrogatoire, Grissom écoutait et observait ce qui se passait à travers la glace sans tain.

	Assis à la table flanquée de ses deux chaises, un magnétophone à cassette près de lui, Grunick avait des manières passives qui reflétaient quelque part le fatalisme de sa profession. Si le fait d’être interrogé par un inspecteur de police créait en général quelque anxiété chez le sujet, c’était loin d’être le cas chez ce jeune homme.

	Après avoir pris place en face de lui, Brass appuya sur le bouton d’enregistrement.

	— Annoncez votre nom, s’il vous plaît.

	— Mark Patrick Grunick, articula-t-il d’une voix morne. J’aimerais savoir pourquoi je suis ici.

	Brass lui expliqua la situation en des termes très généraux qui ne parurent pas surprendre l’assistant de Black.

	— Je ne pense pas, dit-il.

	— Qu’est-ce que vous ne pensez pas ?

	— Qu’il y ait eu un échange. Une erreur, peut-être -et encore. Mais, un échange… On n’est pas dans un film d’horreur, on est dans un funérarium.

	— Monsieur Grunick, j’étais sur place quand on a ouvert le cercueil. Ce n’était pas Rita Bennett qui était dedans. C’était une jeune fille du nom de Kathy Dean.

	— Très bien, si vous le dites. Mais j’ignore comment une telle chose a pu se passer. Avant l’office, Jimmy et moi avons fermé le cercueil nous-mêmes.

	Brass eut un sourire impatient et dit :

	— Réfléchissez bien et racontez-moi ça plus en détail, s’il vous plaît. Beaucoup plus en détail.

	Grunick soupira – première réaction indiquant que le jeune homme était capable de ressentir une émotion. Il regarda vers le ciel, comme s’il se référait à des notes mentales.

	Puis, enfin, il lâcha :

	— On a attendu la fin de l’office, puis on a sorti le cercueil pour le charger dans le corbillard. On est partis au cimetière pour procéder à l’enterrement, et le cercueil a été descendu dans le caveau. C’est tout.

	— Vous n’avez pas quitté le cercueil, de tout ce temps ?

	— Non. C’est pourquoi c’est impossible…

	Brass poussa devant lui une photo de Kathy Dean dans le cercueil.

	— Ce n’est pas impossible, monsieur Grunick. C’est arrivé. Et je vous demande une nouvelle fois… réfléchissez bien. Y a-t-il un seul petit moment où vous auriez quitté ce cercueil ?

	Les sourcils froncés, il parut chercher dans sa mémoire. Puis, son visage blêmit soudain.

	— Attendez… Je suis désolé… Oui, je suis désolé.

	— Pour… ?

	— Je… je vois comment ça a pu arriver, déclara-t-il sur un ton subitement animé. Vous comprenez, dans la plupart des cas, il y a des porteurs de cercueil officiels. À Desert Haven, c’est nous qui faisons le travail, et c’est toujours la même chose : une fois que M. Black a poussé le cercueil jusqu’à la porte, Jimmy et moi, on se charge de le hisser dans le corbillard. Pour l’office de Rita Bennett, cependant, ce n’est pas exactement ce qui s’est passé.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, « exactement » ?

	— Eh bien, M. Black et Jimmy discutaient ensemble de quelque chose. J’ouvrais la marche, et tous les deux poussaient le cercueil dans le couloir… vers la porte de derrière. Ils discutaient… je ne savais pas de quoi ils parlaient, ça ne m’intéressait pas. Mais, soudain, Jimmy a fait demi-tour et a filé vers la chapelle. Et, quand on est arrivés à la porte, M. Black m’a dit qu’il allait surveiller le corps pendant que j’allais chercher la voiture.

	— Ainsi, Black s’est retrouvé un instant tout seul avec le cercueil.

	— Oui, il était seul avec le corps et… c’est à ce moment-là que l’échange a dû avoir lieu !

	— Et, qu’est-ce qui s’est passé, Mark, quand vous êtes revenu avec le corbillard ?

	— On y a chargé le cercueil.

	— Qui l’a chargé ?

	— Jimmy et moi.

	— Jimmy était revenu, donc… Où était M. Black ?

	— Je ne sais plus très bien. Peut-être dans la limo, déjà… je n’ai pas fait attention, à ce moment-là. Jimmy était là, et on a hissé le corps à nous deux. Tout se passait comme d’habitude, quoi.

	— Quand vous souvenez-vous avoir revu Black ?

	— Oh, le temps que la procession soit prête à démarrer, il se trouvait au volant de la limo. Jimmy et moi, on était dans le corbillard.

	Dans la cabine d’observation, Grissom entendit la porte s’ouvrir derrière lui. Il se retourna pour apercevoir Nick, qui lui fit signe de le rejoindre dans le couloir.

	— Qu’est-ce qu’il y a, Nick ?

	— Il y a que j’ai les empreintes de Black.

	— Bien.

	— Je les ai comparées à celles trouvées sur le cercueil. Ce sont les mêmes.

	— Encore mieux. Même si on pouvait s’y attendre.

	— Bien sûr… mais j’ai relevé les empreintes sur l’arme, aussi.

	— Vraiment ? Tu as relevé des empreintes sur l’arme. C’est inhabituel.

	— La façon dont elle était gardée, au milieu de toutes ces boîtes au-dessus, et l’air conditionné du garage… tout ça l’a protégé des intempéries, si j’ose dire.

	— Alors, c’est ça qui est censé être étonnant ?

	— Non. J’ai pris les empreintes de Black, et elles ne correspondent pas avec celles relevées sur l’arme. Ce qui veut dire que ce n’est pas Black le tireur.

	— Bien.

	— Et les cheveux trouvés dans le cercueil, ce ne sont pas non plus ceux du monsieur. Désolé.

	Grissom secoua la tête puis déclara :

	— On ne s’excuse pas après avoir trouvé des preuves, Nick. Est-ce que l’arme est entre les mains de l’expert ?

	— Oui, je la lui ai laissée. On n’est pas encore certains que ce soit bien l’arme du crime, en revanche, même si le calibre est le bon.

	— Chaque chose en son temps, Nick. Maintenant, voilà ce que je voudrais que tu fasses…

	Il lui expliqua son plan, et, quelques instants plus tard, Nick repartait l’exécuter. Grissom allait retourner dans la cabine d’observation lorsque son portable sonna.

	— Grissom…

	— C’est Sara. J’ai les résultats du test ADN. Dustin Black est bien le père du bébé de Kathy.

	— Ce n’est pas vraiment une surprise.

	— Et j’ai enfin pu retrouver la trace de Janie Glover. Je pars l’interroger.

	— Janie Glover… Rappelez-moi un peu de qui il s’agit.

	— L’amie de Kathy Dean… celle qui a parlé de GF à notre serveuse du Habinero.

	— Ah, oui.

	— Est-ce que Black a l’air plus suspect, ou moins ?

	— Trop tôt pour le dire, Sara.

	Ils raccrochèrent.

	Comme il se tournait vers la cabine, la porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit et Mark Grunick en sortit, suivi de Brass. Désormais libre, manifestement peu secoué par le moment qu’il venait de passer, il s’éloigna dans le couloir pendant que Brass rejoignait Grissom.

	— Bien… notre petit assistant semble vouloir dire que c’est son boss qui aurait fait l’échange des corps. Moi aussi, je le pense.

	— Pas de conclusions trop hâtives, Jim.

	Exaspéré, Brass l’invita à entrer dans la cabine afin que leur conversation ne soit pas forcément écoutée de tous.

	Avec vigueur, l’inspecteur déclara alors à Grissom :

	— L’arme du crime a été trouvée dans les locaux où travaille Black.

	— On n’est pas encore sûrs que ce soit l’arme du crime, Jim.

	— C’est le bon calibre, la balle a été tirée…

	— C’est probablement l’arme du crime. Mais « probablement » ne suffit pas. On le saura bientôt.

	— Bon, supposons que c’est l’arme du crime…

	— D’accord, supposons.

	— Ah, maintenant on va quelque part…

	— Les empreintes de Black n’étaient pas dessus.

	Les yeux de Brass s’arrondirent de surprise.

	— Quoi ?! Bon, alors, c’est qu’il portait des gants, ou qu’il l’a nettoyée.

	— Il y a d’autres empreintes sur cette arme.

	— Mais de qui ?

	— On ne sait pas encore. Est-ce que je peux faire une suggestion ?

	— Je vous en prie.

	— Faites prendre les empreintes de l’autre assistant… Doyle.

	— Et le premier… Grunick ?

	— J’ai demandé à Nick d’aller attendre dehors, et de faire comme s’il tombait pile sur lui au moment où il sortira. J’imagine que, quand ils se sépareront, Nick aura récolté quelques empreintes très utiles.

	Enfin, Brass parut aimer ce que venait de lui dire Grissom.

	— Hum… c’est sournois, sourit-il.

	— Et, si Black est innocent, ce sont ces deux-là qui deviennent nos principaux suspects. Ce sont les seules autres personnes qui avaient accès au cercueil de Rita Bennett.

	— Logique.

	— Et Kathy Dean voyait un jeune homme, en plus de Black. Ces deux assistants sont dans cette tranche d’âge.

	— Ah, maintenant vous parlez…

	— Si l’un d’eux est le tueur, Jim, on ne peut pas savoir ce que chacun va nous raconter au cours de l’interrogatoire. On ne peut pas s’attendre à ce que l’un ou l’autre se montre coopératif ou franc, quand il s’agira d’essayer de les coincer.

	— L’un d’eux devrait dire la vérité…

	— C’est vrai. Sans vouloir dire à un interrogateur ce qu’il doit essayer de savoir, le manque de cohésion entre les réponses de Grunick et celles de Doyle devrait… nous aider.

	Le téléphone de l’inspecteur sonna alors.

	— Brass… Oui, d’accord, salle d’interrogatoire numéro un.

	Il raccrocha et lâcha :

	— Doyle est ici.

	Comme si ces mots avaient donné le signal du départ, Grissom bondit dans le couloir, laissant Brass se demander ce qui pouvait bien lui passer par la tête.

	Dans la salle de détente, le criminaliste sortit une cannette de soda du frigo. Il l’essuya soigneusement, la prit par les deux extrémités et l’emmena dans la salle d’interrogatoire, où l’inspecteur attendait qu’on lui amène James Doyle.

	— Pour moi ? demanda Brass en considérant la cannette. Je vous trouve bien attentionné.

	— C’est vrai, je suis plein d’attention… pour cette affaire. Mais n’y posez pas les doigts, surtout.

	Il posa le soda sur la table, en prenant soin de ne pas toucher les côtés de la boîte.

	— Offrez-le à Doyle, au bout de quelques minutes.

	Brass acquiesça en souriant.

	Puis Grissom sortit reprendre sa place dans la cabine d’observation. Quelques instants plus tard, un policier escortait Jimmy Doyle dans la salle et le faisait asseoir devant la table.

	À la différence de Grunick, ses vêtements n’avaient rien de funéraire. Il portait un pantalon Dockers bleu marine, une chemise bleu lavande au col ouvert, et des mocassins sans chaussettes. Ses cheveux noirs étaient lissés en arrière. Grissom se demanda comment ce jeune homme avait pu attirer une jeune fille aussi avide d’affection que Kathy Dean.

	Appuyant de nouveau sur le bouton d’enregistrement, Brass raconta à Doyle l’échange de corps, et la découverte de celui de Kathy dans le cercueil à la place de celui de Rita Bennett. Il lui montra ensuite la photo de la jeune fille dans ce même cercueil.

	Doyle y jeta un coup d’œil rapide puis lâcha :

	— Je n’ai jamais vu cette fille. Elle est jolie, pourtant…

	— En considérant bien sûr qu’elle était morte depuis trois mois quand cette photo a été prise.

	Le jeune homme haussa les épaules.

	— Je travaille dans un funérarium. J’ai l’habitude.

	— Ah… Dites-moi ce qui s’est passé pendant l’office funèbre de Rita Bennett.

	Doyle n’avait pas l’air maussade de Grunick. Il semblait tout à fait prêt à aider la police.

	— Mark et moi, on a fermé le cercueil, juste avant l’office. Après ça, Mark a fait glisser le cercueil sur le chariot, et M. Black et moi, on l’a poussé jusqu’à la porte, à l’endroit où on le charge dans le corbillard, vous savez…

	— Je sais.

	— M. Black a dit qu’il manquait des fleurs sur le dessus du cercueil. J’ai dit que j’étais désolé, que je croyais qu’il devait les mettre lui-même après qu’on aurait refermé le cercueil. Il a dit non, et il m’a renvoyé les chercher dans la chapelle.

	— Beaucoup de fleurs manquaient ?

	— Non, c’était une petite gerbe, et personne n’avait remarqué qu’elle manquait, pendant l’office. Mais celui qui fait bien son métier le remarque tout de suite, et M. Black fait bien son métier. Enfin… je suis allé les chercher, et le cercueil est resté tout seul dans le corridor. Sans M. Black.

	— C’est inhabituel ?

	— Complètement inhabituel ! Alors, Mark est arrivé avec le corbillard, dans lequel lui et moi on a chargé le cercueil. Et, alors qu’on se demandait où était M. Black, il est arrivé tout d’un coup et a sauté dans la limo. Pour moi, il avait l’air de transpirer, et… enfin, ce n’est qu’une opinion. Je peux dire ce que je pense ?

	— Bien sûr.

	— Eh bien, on aurait dit qu’il y avait quelque chose qui l’embêtait. Qui lui faisait peur, même.

	— Et vous avez une idée de ce que c’était ? demanda Brass en se penchant en avant.

	— Non, monsieur. Pas la moindre.

	— Ça va, Jimmy ? fit-il en lui indiquant la cannette de soda. Servez-vous, si vous avez soif.

	Secouant la tête, il répondit :

	— Non, je ne touche jamais à ça. C’est trop plein de sucre.

	De l’autre côté de la glace, Grissom fit la grimace. Mais alors, pour son plus grand plaisir, il vit Doyle attraper la cannette et la pousser vers le magnétophone, près de Brass, en disant :

	— Mais vous pouvez le prendre, capitaine, ça ne me gênera pas.

	— Non, merci, Jimmy. Plus tard, peut-être.

	L’interrogatoire continua, mais les aspects les plus explosifs étaient passés. Tout ce que raconta Doyle ensuite furent des banalités sur son travail à Desert Haven. Bientôt l’entretien se termina, et James Doyle fut libre de partir.

	Sans attendre, Grissom se glissa dans la salle et saisit soigneusement la cannette par ses deux extrémités avant de la transporter vers le labo des empreintes.

	Si le jeune homme disait la vérité, le criminaliste voyait aisément comment Dustin Black avait commis son forfait.

	Kathy Dean – mortellement abattue la nuit précédente – est déposée dans un cercueil semblable à celui de Rita Bennett. L’homme connaît son métier, après tout, et surveille son stock ; aussi sera-t-il le seul à savoir que deux cercueils sont partis au lieu d’un.

	Black renvoie Jimmy Doyle dans la chapelle, pour les fleurs qui manquent – fort à propos – et Mark Grunick est parti chercher le corbillard. Cela procure à Black une minute, peut-être deux, pour effectuer son échange. Les salles de stockage se trouvent de l’autre côté du couloir, chacune étant verrouillée et Black détenant la clé de chacune.

	Il ouvre donc une des portes, en sort un chariot contenant le cercueil où repose Kathy Dean, le laisse dans le hall, et pousse le chariot de Rita quelque part où personne ne viendra le chercher, avant de venir s’en débarrasser plus tard…

	Personne n’aurait été étonné de voir Black rouler tout seul un chariot. Cela faisait partie du métier. Mais une question cruciale demeurait : si les empreintes de Black ne se trouvaient pas sur l’arme du crime… à qui appartenaient-elles ? Et que dire des cheveux retrouvés dans le cercueil de Kathy, et qui n’étaient pas les siens ?

	Grissom avait déposé la cannette dans le labo des empreintes et se dirigeait vers son bureau lorsqu’une voix l’appela.

	Archie Johnson, le jeune vidéo-technicien asiatique, lui fit signe de l’entrée de son labo, un sourire satisfait sur les lèvres.

	— Vous avez une seconde pour voir quelque chose, docteur Grissom ?

	— Tant que ce n’est pas un autre épisode de La Petite Maison dans la prairie, bien sûr.

	— Non, mais c’est presque aussi bien.

	Grissom le suivit dans son antre, où une image en noir et blanc était figée sur un moniteur. Il s’approcha et comprit qu’il regardait l’intérieur d’un magasin, provenant d’une caméra de sécurité dirigée vers la porte. On voyait presque toute la vitrine, ainsi que le comptoir et la caisse. La qualité de l’image était nettement supérieure à ce qu’il aurait pu attendre d’une vidéosurveillance.

	— Jusqu’à quel point as-tu bidouillé cette image, Archie ?

	— C’est vrai que je ne m’en suis pas privé. Mais ça n’empêche nullement sa recevabilité dans un tribunal.

	— Qu’est-ce qu’il y a d’important dans cette image ?

	— À vous de me le dire. Le magasin a un équipement décent mais les bandes sont d’une sale qualité, et elles ont été effacées et réutilisées des centaines de fois.

	— Qu’est-ce que je suis en train de regarder, Archie ?

	— Le petit magasin sur Pahrump, dont Sara a récupéré les bandes, et où elle pensait que Kathy Dean pouvait avoir rendez-vous avec son amant. J’en ai étudié le début et la fin, comme vous me l’avez précisé.

	— Oui, les parties où il est possible qu’on n’ait rien réenregistré par-dessus.

	— Exactement. Il y avait une toute petite chance… et je crois que j’ai effectivement trouvé quelque chose.

	— Parfois, on peut trouver une aiguille dans une meule de foin.

	— Je sais que ça date d’il y a trois mois, et il n’y a que cinq secondes de bande qui ne sont peut-être pas du bonjour, mais… on ne sait jamais.

	— Montre-moi, dit Grissom en fixant l’écran.

	Archie mit la bande en route, et le criminaliste vit un homme entrer dans le magasin pour sortir assez vite du champ de la caméra. Puis on eut la brève image d’une grosse femme dans une robe à fleurs postée devant la caisse, avant de repasser à une vue générale du magasin vide – un enregistrement plus récent.

	— Vous avez vu ça ? demanda Archie.

	— Quoi ?

	— Je reviens en arrière et je vous fige l’image, cette fois.

	Grissom vit alors l’entrée du magasin, un homme en T-shirt et en jean qui y pénétrait, la tête basse, une casquette sur les cheveux.

	— Qu’est-ce que je suis censé voir ? Si c’est le gars, je ne comprends pas bien…

	— Non, regardez la vitre, derrière lui.

	Grissom s’approcha encore de l’écran. D’abord, il ne distingua rien, puis, quand il cessa de s’impatienter, l’image se révéla d’elle-même.

	C’était le reflet d’une personne qui se trouvait légèrement hors champ : une jeune femme aux cheveux bruns et portant un T-shirt de Las Vegas…

	… Kathy Dean.

	Il la voyait si clairement, à présent, qu’il devinait même les fils blancs des oreillettes de son iPod qui pendaient sur sa poitrine.

	— Je la vois, Archie… Est-ce qu’elle va venir plus dans le champ ?

	— À peine. Je pense qu’ils savent tous les deux que la caméra les voit, et ils s’efforcent de l’éviter. Je ne sais pas pourquoi, d’ailleurs. Ils ne sont pas en train de cambrioler le magasin…

	— Et pourtant, ils ne prennent pas de risque. La fille est devenu parano avec ses parents qui la surprotègent… et celui qui est sous la casquette sait déjà qu’il est sur le point de commettre un meurtre.

	— Nuit de rendez-vous à Vegas, commenta le jeune Asiatique.

	— Beau travail, Archie. Repasse-la tout du long, tu veux bien ?

	L’instant d’après, les yeux rivés sur la vitre du magasin, Grissom regarda Kathy embrasser l’homme à la casquette de base-ball, puis se tourner et s’en aller.

	Frustré, Grissom demanda :

	— On ne voit jamais sa tête ?

	— Il y a une seconde qui vaut la peine d’être regardée de près, lui répondit Archie.

	Il rembobina la bande, la fît jouer jusqu’au point où l’homme poussait la porte du magasin pour sortir, son bras autour des épaules de Kathy, tous les deux tournant le dos à la caméra.

	— Observez la vitre de la porte.

	D’abord, Grissom ne vit rien que des ombres. Puis Archie avança image par image, et, soudain, le visage apparut dans la vitre.

	Même si sa casquette lui couvrait les cheveux et que l’homme faisait son possible pour garder les yeux baissés, l’espace d’un quart de seconde, Grissom put voir clairement son visage.

	Enfin la preuve qu’il cherchait.

	— Alors, ça vous a plu, docteur Grissom ?

	— Ça mérite un A +, Archie, répliqua-t-il, le sourire aux lèvres.

	C’est alors que son portable sonna.

	— Grissom…

	— C’est moi, Sara. J’ai parlé à Janie Glover. Elle dit que GF veut dire le « garçon du funérarium ». Vous ne devinerez jamais qui c’est !

	— Jimmy Doyle ?

	— Bon sang, Grissom ! Il y a cent ans, je crois qu’on vous aurait collé sur un bûcher comme les sorcières !

	— Merci, Sara.

	 

	Si Grissom avait un problème avec Dustin Black, alors Jim Brass avait un problème aussi. Il faisait confiance aux instincts du criminaliste, même si celui-ci prétendait que les intuitions et les suppositions n’étaient pas fiables. Il décida donc que la meilleure des choses à faire était d’interroger une nouvelle fois l’entrepreneur de pompes funèbres.

	À présent vêtu de la combinaison orange des prisonniers, Black fut introduit dans la salle d’interrogatoire par un policier qui, sur l’ordre de Brass, lui ôta ses menottes.

	Une fois qu’ils furent assis, l’inspecteur appuya sur le bouton d’enregistrement et demanda à Black de donner son nom.

	Puis il prit la parole en ces termes :

	— Vous avez indiqué que vous alliez appeler votre avocat. Pouvons-nous commencer sans lui ?

	— J’ai appelé mon avocat, mais pour découvrir que ma femme s’était assuré ses services pour une procédure de divorce. Il m’a donné le numéro d’un avocat spécialisé en matière pénale, que je dois appeler.

	— Vous acceptez cependant de me parler ?

	— Je répondrai aux questions qui, selon moi, aideront à démêler cette affaire. Je suis innocent, capitaine Brass. Certaines des choses que je vous ai dites… dans la voiture, l’autre soir, avant que vous ne me lisiez mes droits… j’étais bouleversé. Je ne reparlerai plus de cela tant que je n’en aurai pas discuté au préalable avec mon représentant pénal.

	— Entendu.

	Ce qui signifiait que l’aventure de Black avec Kathy, son mariage sans amour avec Cassie, et les détails sur les moments passés avec la jeune fille la nuit de sa disparition, rien de tout cela ne serait enregistré. Néanmoins, Brass décida de pousser Black à parler du jour de l’enterrement de Rita Bennett.

	— Que s’est-il passé après l’office funèbre ? lui demanda-t-il.

	— Nous avons fait sortir l’assemblée, puis à nous trois – Mark, Jimmy et moi-même, nous avons poussé le cercueil vers la sortie.

	— Vous rappelez-vous comment ?

	— Sur un chariot, bien sûr.

	— Non, ce que je veux dire, c’est… dans quel ordre ? Qui poussait, qui tirait ?

	— Oh…

	Il parut réfléchir un instant.

	— Mark était devant… Et Jimmy et moi poussions le cercueil.

	— Et ensuite ?

	— Jimmy s’est aperçu qu’il avait laissé une gerbe de fleurs dans la chapelle. Je lui ai dit d’aller la chercher et de la rapporter. Puis… quand on est arrivés à la porte… j’ai envoyé Mark prendre le corbillard.

	— Et vous étiez alors seul avec le corps.

	— Oui. Oui, oui, oui ! Mais je n’ai pas…

	— Calmez-vous, monsieur Black, et réfléchissez.

	Y a-t-il la possibilité que vous vous soyez éloigné du cercueil, ne serait-ce qu’un court instant ?

	— Non, je… enfin… oui.

	Il hésita puis ses yeux s’agrandirent.

	— Oui… je me suis éloigné… mais un très court instant, seulement. Une minute tout au plus.

	— Racontez-moi.

	— J’étais près du cercueil, mais Marie… une de nos assistantes à mi-temps… est venue me dire que j’avais un coup de fil ; quelqu’un voulait me parler en urgence. Elle m’a suivi, et je me suis précipité dans mon bureau pour dire à celui qui m’appelait de me retéléphoner un peu plus tard. Mais le temps que j’arrive, on avait raccroché. Lorsque je suis retourné à la porte de derrière, Jimmy et Mark venaient de charger le cercueil de Rita… ou ce que je pensais être le cercueil de Rita… dans le corbillard. Je suis alors monté dans la limo et j’ai conduit la famille au cimetière.

	— Après cela, vous êtes restés tous les trois ensemble jusqu’au cimetière ? Le cercueil ne s’est jamais retrouvé seul ?

	— Non, seulement lorsque je suis allé répondre au téléphone.

	— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé plus tôt ?

	— Je regrette… j’avais complètement oublié ce détail parce que, quand j’ai pris le récepteur, il n’y avait personne au bout du fil. Capitaine Brass… pensez-vous que c’est à ce moment-là que les corps ont été échangés ? Mais ils n’auraient pas eu le temps, pourtant…

	— Merci, monsieur Black. J’apprécie votre coopération.

	— On dirait que… que vous me croyez, capitaine.

	— Je vous crois assez pour aller vérifier les archives téléphoniques… Restez là, je n’en ai pas pour longtemps.

	Sara était assise en face de Grissom dans son bureau lorsque Nick, l’air tout à fait content de lui, entra.

	— Vous ne devinerez jamais à qui appartiennent les empreintes retrouvées sur l’arme de Black…

	— À Jimmy Doyle, articulèrent-ils d’une même voix.

	La surprise de Nick n’eut d’égale que sa déception. Il se laissa tomber dans une chaise avec un regard perplexe.

	— Comment… vous avez deviné ?

	— Je n’ai pas deviné, Nick, lui dit Grissom. Sara a récupéré les bandes de vidéosurveillance du magasin sur Parhump, et Archie nous a aidés à repérer Jimmy Doyle en train d’embarquer Kathy la nuit de sa disparition.

	— Et une des amies de Kathy, précisa Sara, m’a dit que GF… tu sais, les initiales du message de Lady Chatterley… voulait dire le « garçon du funérarium », autrement dit Jimmy Doyle. Ne t’en fais pas, Nick, quand j’ai appelé Grissom pour lui annoncer la nouvelle, il savait déjà.

	Jetant un regard entendu à Grissom, elle ajouta :

	— D’après la bande vidéo que j’avais récupérée, tout de même.

	— Oui, rendons à César ce qui appartient à César, commenta le criminaliste.

	— À propos, reprit Nick, les cheveux noirs que j’ai retrouvés dans le cercueil de Kathy… appartiennent à Jimmy Doyle, aussi.

	À cet instant, Brass glissa la tête dans l’entrebâillement de la porte et lança :

	— Vous avez peut-être envie de savoir qu’il y en a d’autres ici qui travaillent sur des enquêtes ?

	— Vraiment ? Sourit Grissom.

	L’inspecteur entra et, l’air fort sûr de lui, déclara :

	— Black dit qu’il a été appelé au téléphone au moment où il était seul avec le cercueil de Rita. J’ai retrouvé le numéro qui l’a appelé, et devinez à qui il appartient…

	— À Jimmy Doyle, lancèrent en même temps les trois CSI.

	L’espace d’un instant, Brass resta pétrifié, comme s’il venait de se prendre une bassine d’eau glacée sur la tête.

	Puis, sans même demander la moindre explication, il suggéra :

	— Et si on allait lui mettre le grappin dessus ?

	Lorsque les policiers ne trouvèrent pas Doyle chez lui, Grissom obtint les clés de Dustin Black, qui donna aussi le code d’entrée de Desert Haven à l’inspecteur.

	Bientôt, Grissom, Brass, Nick et Sara partirent pour le funérarium, les deux premiers dans la Taurus, les autres dans une Tahœ.

	— À part la maison de Black, c’est le seul endroit où on a des chances de trouver le gamin. Et, s’il pense qu’après l’avoir interrogé on risque d’en venir à le soupçonner, il voudra se débarrasser des preuves qu’il’ cache peut-être encore dans les locaux du funérarium.

	— Tu ne crois tout de même pas que le corps de Rita Bennett est encore là-bas ?

	— C’est possible.

	Grissom fit alors remarquer que, même si Doyle ne pensait pas être suspecté, il avait dû cacher l’arme du crime dans le funérarium… et ignorait que les enquêteurs du CSI l’avaient déjà trouvée.

	— Si Doyle sait que ses empreintes peuvent se trouver sur l’arme, dit Nick, il va vouloir la récupérer.

	— Ou peut-être la nettoyer et s’en servir pour faire porter les soupçons sur Black, suggéra Sara.

	Les deux véhicules arrivèrent au funérarium à la nuit tombante. Nick et Sara choisirent de prendre l’arrière du bâtiment, et Brass et Grissom, le devant.

	Quelques instants plus tard, la voix de Nick grésilla dans la radio de Brass :

	— J’ai une voiture, ici – vide. On dirait que Doyle est déjà sur les lieux.

	— Bon, restez dehors avec Sara, leur répondit-il. Appelez du renfort et assurez-vous que Doyle ne sorte pas par là. On arrive par devant.

	Brass sortit son arme pendant que Grissom déverrouillait la porte d’entrée.

	— Votre flingue, Gil – vous risquez d’en avoir besoin.

	Même si Grissom détestait les armes à feu, il fit ce que l’inspecteur lui recommandait. Il n’avait aucune envie de faire partie des morts au combat.

	Brass se dirigea vers le boîtier de l’alarme, mais le témoin était déjà vert. Apparemment, Doyle l’avait éteinte en entrant. Brandissant son arme devant lui, l’inspecteur s’avança le premier dans le corridor en direction du fond, Grissom le suivant de près en se collant au mur.

	Après avoir longé le couloir sur plusieurs mètres, ils aperçurent, filtrant sous la double porte par laquelle aucun d’eux n’était encore passé, un long trait de lumière qui semblait leur faire signe.

	Utilisant ses mains pour communiquer, Brass demanda à Grissom d’ouvrir un des deux battants afin qu’il puisse s’y ruer, aussitôt suivi par le criminaliste.

	Grissom acquiesça d’un signe de tête.

	Ils se mirent en position, puis Gil poussa violemment la porte et Brass s’y précipita, son arme en avant…

	À peine se fut-il introduit à l’intérieur que quelque chose lui passa devant, ouvrant brutalement l’autre battant et le bousculant au passage, non sans le plaquer contre le mur du corridor avec un bruit sinistre.

	Horrifié, Grissom constata qu’un cercueil de béton monté sur un chariot avait été précipité sur l’inspecteur… et que, debout sur le pas de la double porte, se trouvait Jimmy Doyle, vêtu de sa jolie chemise lavande, les yeux écarquillés par l’affolement.

	Brass, qui avait perdu son arme, grimaçait de douleur. Et, tandis que la première pensée de Grissom fut pour son ami qui luttait tant bien que mal contre la dalle de béton qui l’immobilisait, Doyle profita de cet instant d’hésitation pour se glisser de côté et s’enfuir dans le couloir en direction du garage.

	Avec un effort surhumain, Grissom parvint à dégager le cercueil, libérant Brass qui s’effondra par terre.

	— Ne vous occupez pas de moi ! cria-t-il alors à Grissom. Rattrapez-le !

	Celui-ci ne protesta pas et se mit à courir dans le corridor à la suite de Doyle pendant que, derrière lui, il entendait Brass lancer dans son talkie :

	— Doyle arrive dans le garage, Nick ! Attention !

	Sous la porte menant au local des voitures filtrait un autre rai de lumière. Le responsable du CSI ne se prenait ni pour un héros ni pour un flic. Sans réfléchir, il prit une profonde inspiration, souffla un bon coup et ouvrit brusquement le battant… pour faire irruption dans le garage. Il y trouva un Jimmy Doyle posté devant le coffre à outils, fouillant parmi les boîtes aussi fébrilement qu’un gamin à la recherche de ses cadeaux de Noël.

	— Trop tard, Jimmy, lui lança-t-il. On l’a déjà trouvé.

	Saisissant une clé anglaise pendue au-dessus du coffre, le jeune homme fit volte-face et, comme un chien, se mit en position d’attaque. Il leva son arme pour l’envoyer sur Grissom mais se figea presque aussitôt quand la voix de Nick appela :

	— Jimmy, il y a deux flingues pointés sur vous. Vous feriez mieux de poser ça…

	Soudain, son visage ne montra plus de la rage mais une expression de capitulation qui faisait pitié à voir, et la clé tomba à terre dans un bruit aigu et métallique. Il leva des mains tremblantes au-dessus de sa tête et les cala derrière sa nuque. Puis il attendit tranquillement que Nick vienne lui passer les menottes.

	Lorsque Grissom fit demi-tour pour aller voir dans quel état se trouvait Brass, il vit l’inspecteur qui se tenait contre le chambranle, le costume froissé, du sang s’écoulant de sa lèvre, et un bras pressé contre ce qui devait être quelques côtes fêlées.

	— J’appelle le 911, dit-il.

	— C’est fait, lâcha Brass.

	— Vous n’avez pas l’air très en forme.

	— Vous non plus, Gil.

	Comme ils échangeaient un sourire amusé, Sara entra dans le garage, un sac d’indice à la main.

	— Qu’est-ce que vous avez là ? lui demanda Grissom.

	— Ce qui a l’air d’être l’iPod de Kathy Dean ! Je viens de le sortir de la voiture de Jimmy.

	— C’est le mien, protesta faiblement Doyle.

	Sara s’approcha de lui et lui expliqua :

	— Les chansons numériques sont des fichiers d’ordinateur ; ça se suit à la trace.

	Doyle déglutit avec bruit.

	La jeune femme lui accorda alors le doux sourire qu’elle réservait aux personnes les pires et lui dit :

	— Dès que notre expert en informatique en aura fini avec ce petit appareil… on saura de façon certaine si c’est le vôtre ou celui de Kathy.

	Des larmes lui coulèrent le long des joues.

	— Vous savez, Jimmy, lui déclara Nick avec un sourire diabolique, si vous avez téléchargé des chansons sans les payer, ça risque de vous coûter cher.
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	Alors que Catherine Willows n’éprouvait aucun remords après avoir abattu Rene Fairmont, elle regrettait d’avoir effrayé la vieille femme retenue en otage. Mais, après un sérieux examen médical, celle-ci avait pu rentrer chez elle, secouée mais saine et sauve… alors que Catherine se retrouvait encore ici, prisonnière de son travail.

	L’ange de miséricorde était allongée sur un lit d’hôpital dans la salle des urgences, un rideau tiré autour du box pour un semblant d’intimité. Sa blouse avait été déboutonnée et découpée pour accéder plus facilement à sa blessure, que soignait un jeune médecin de type indien. En conséquence de quoi, l’inspecteur Vega attendait de l’autre côté du rideau.

	Étrangement immobile, la suspecte avait la main gauche menottée à la barre de son lit. Assez vite, le médecin termina de suturer et de panser sa blessure, une opération qu’elle ne parut même pas remarquer tant elle était plongée dans un état catatonique.

	Alors que Warrick était resté travailler sur la scène de crime devant la banque, Catherine avait accompagné l’infirmière dans l’ambulance et observé les soins qu’on lui donnait à l’hôpital. Soins pendant lesquels.

	Rene n’avait pas prononcé un seul mot, pas une seule syllabe, même pas un petit gémissement de douleur.

	— Bientôt, vous prendrez votre propre marque de médicaments, lui dit Catherine en plaisantant.

	Une légère grimace indiqua non seulement qu’elle écoutait… mais aussi qu’elle n’avait pas compris cette remarque.

	Aussi Catherine la formula-t-elle différemment :

	— Je veux dire, vous êtes bien passée maître en injection mortelle, non ?

	Le regard froid parut enregistrer quelque chose, et ce qui se passa ensuite fut si rapide que Catherine n’en garda par la suite qu’un souvenir flou.

	La prisonnière leva son épaule blessée, saisit les ciseaux qui reposaient sur la tablette près d’elle, passa le bras autour du cou du médecin et lui ramena la tête contre sa propre poitrine avant d’appliquer la pointe des ciseaux sur sa nuque. Le métal luisant appuya si fortement contre sa peau d’Indien que quelques gouttes de sang commencèrent à couler. Mais, d’abord, le jeune médecin parut plus stupéfait que terrifié.

	Les yeux de Rene Fairmont montraient une rage sauvage, et son joli visage n’était plus qu’un rictus où se mêlaient cruauté et démence.

	— La clé des menottes, sale garce ! cria-t-elle à Catherine.

	La jeune femme la regarda, puis, d’une main tranquille, tira le 9 mm qu’elle avait à la hanche et posa l’extrémité du canon sur le front de la prisonnière. Qui eut une réaction plus indignée que choquée.

	Avec une expression glaciale, Catherine lui déclara :

	— Demandez au docteur… si je tire, vos réponses motrices s’arrêteront net et il ne sera même plus sous votre menace.

	— Vous pensez que je plaisante ?

	— Vous pensez que je plaisante, moi aussi ? Lâchez ces ciseaux… sale garce !

	Ce qu’elle fit aussitôt.

	Le médecin se jeta en arrière, et Vega, en entendant ce bruit, bondit à travers le rideau et braqua son arme sur une Rene Fairmont qui venait subitement de retrouver son état catatonique.

	— Vous voulez bien me remplacer un moment, Sam ? lui demanda Catherine. Ce box vient de devenir une scène de crime, et je dois prendre des photos et emballer ces ciseaux.

	Vega, d’ordinaire imperturbable, semblait plutôt secoué par ce qui venait d’arriver, mais il répondit :

	— Pas de problème, Catherine.

	Elle passa ses gants de latex et prit les ciseaux, puis elle aida le médecin encore sous le choc à sortir du box.

	Elle lui parla avec des mots rassurants, lui expliquant qu’il leur fallait une déposition. Quelques instants plus tard, il eut l’air d’avoir récupéré, et ils purent discuter du transfert de la prisonnière dans le quartier de haute sécurité de la prison de Clark County – une nouvelle que le jeune médecin accueillit avec un plaisir non dissimulé.

	Une demi-heure plus tard, Catherine quitta l’hôpital en pensant à la douzaine de personnes au moins qui avaient été tuées des mains de ce joli monstre. Mais le pire était que, malgré la prise de deux otages, la jeune femme ne savait toujours pas si elle avait assez de preuves pour engager des poursuites contre Rene Fairmont, ne serait-ce que pour un seul de ces meurtres.

	Elle allait néanmoins retourner au QG et reprendre tout à la base. Ce qui s’avérait déjà comme une longue période de travail promettait de ne pas s’achever de sitôt. Mais ce n’était pas tous les jours qu’on arrêtait un tueur en série, et peut-être cette longue et épuisante journée en valait-elle la peine, finalement…

	Nick Stokes ne se trouvait certainement pas dans l’endroit rêvé.

	Grissom et Brass étaient repartis vers le QG avec Jimmy Doyle. Sara était de retour dans son labo, et, avec Tomas Nunez, elle comparait les fichiers iPod de Kathy Dean avec ceux de son ordinateur. Nick, quant à lui, était resté à Desert Haven pour y dénicher des indices.

	Et voilà qu’il se retrouvait tout seul dans un funérarium au beau milieu de la nuit…

	Dans le garage, il avait photographié les boîtes parmi lesquelles Jimmy Doyle avait fébrilement fouillé. Ces photos ainsi que les empreintes du jeune homme fourniraient la preuve convaincante qu’il s’était attendu à trouver l’automatique dissimulé quelques mois plus tôt par lui dans le coffre à outils.

	Puis, dans le couloir, Nick releva les empreintes sur le cercueil de béton que Doyle avait précipité sur Brass. Il photographia également celui-ci avant de le ramener dans la salle où attendaient les autres cercueils.

	Celui que venait de pousser Nick était le seul posé sur quatre roues. Il se demanda s’il avait déjà été sorti pour une occasion précise… ou si Doyle était en train de faire quelque chose de particulier avec, lorsqu’il avait été interrompu par l’arrivée de Brass et de Grissom.

	Mais, après tout, il n’aurait pas eu le temps de le charger sur un chariot et de le pousser en l’utilisant comme un bélier. Non, il avait simplement été surpris par l’apparition impromptue de Brass.

	La curiosité de Nick était à son comble et il alla jusqu’à attacher le levier de chaque côté de la dalle qui fermait le cercueil. Toutefois, lorsqu’il appuya sur le bouton, la grue souleva non seulement le couvercle mais le cercueil en entier !

	Ce qui signifiait que celui-ci était scellé.

	Trouvant la chose étonnante, Nick appela Sara au téléphone.

	— C’est moi, lui dit-il. Est-ce que Grissom et Brass sont en train d’interroger Doyle ?

	— Pas encore. Brass est en train de se faire bander les côtes et certainement en train de supplier les médecins de le laisser reprendre son travail. Tu t’amuses bien, tout seul dans ce funérarium au milieu de la nuit ?

	— Oh, c’est génial, si tu savais… Si quelqu’un arrive et me surprend par-derrière en essayant de me faire peur, c’est clair, je lui tire dessus ! Écoute, Sara, je viens de tomber sur ce que Grissom appelle une anomalie.

	— Qui est ?

	Il lui parla du cercueil scellé.

	— Je ne m’y connais pas assez en pratiques funéraires pour savoir ce qui est inhabituel ou non, Nick. Pourquoi ne pas demander directement à Dustin Black ?

	— Bonne idée. Il est toujours là ?

	— Non, Grissom l’a libéré il y a une heure, environ. Il semblait lessivé quand il est parti.

	— Tu m’étonnes… Tu as son numéro de téléphone chez lui.

	— Je peux te l’avoir, dit-elle avant d’aller le chercher.

	Nick raccrocha ensuite et fit un nouvel appel.

	Aussitôt, le répondeur se mit en route, et la voix accueillante de Cassie Black fut suivie du petit bip habituel.

	— Monsieur Black… ici Nick Stokes, de la police scientifique. Si vous êtes encore debout, répondez, s’il vous plaît ; on a besoin de votre aide.

	Ce fut un Black à la voix fatiguée qui finit par décrocher et dit :

	— Je ne sais pas pourquoi j’accepte de vous parler. Je devrais vous ignorer.

	— Sans doute parce que l’avenir de votre entreprise dépend de la façon dont nous allons éclaircir cette affaire, lui répliqua Nick. Et vous blanchir par la même occasion.

	— Vous marquez un point… Que voulez-vous ?

	— Je suis sincèrement désolé de vous déranger, mais je me demandais pourquoi il y aurait un cercueil scellé dans votre funérarium.

	— Un sarcophage, vous voulez dire. Il ne devrait pas y en avoir.

	— C’est ce que je pensais. Un… sarcophage devrait aller directement au cimetière, non ?

	— Oui. Vous êtes certain qu’il est scellé ?

	— Je sais ce que c’est qu’un cercueil scellé, si vous voulez savoir. C’est moi qui ai ouvert celui de Rita Bennett… pour y trouver Kathy Dean à la place.

	Un silence gêné suivit, puis Black déclara :

	— Nous n’avons pas de sarcophage scellé en stock. Cela ne servirait à rien.

	— Alors, est-ce qu’il pourrait être fermé de façon si hermétique que le cercueil entier pourrait être soulevé par le couvercle sans déplacer celui-ci ?

	— J’en doute.

	— Monsieur, votre funérarium est dorénavant considéré comme une scène de crime. Si vous voulez que ça redevienne votre lieu de travail…

	— J’arrive, lâcha-t-il avant de raccrocher.

	Comme Catherine s’y attendait – ou l’avait espéré –, les preuves contre Rene Fairmont commençaient à s’accumuler.

	L’experte en écritures, Jenny Northam, fit concorder les signatures de feuilles trouvées dans la poubelle de Rene avec celle de la liste du gardien de Sunny Day. Catherine avait déjà confirmé qu’un taxi s’était rendu à la maison de Rene pour y prendre « Mabel Hinton » et la conduire à la maison de repos. Un cheveu prélevé sur le siège arrière de son véhicule correspondait avec ceux retrouvés sur une perruque découverte chez l’infirmière.

	Bien que la façon d’opérer ait été différente avec Derek Fairmont et Gary Masters, le poison avait été le même. Et l’acide prussique était apparu une troisième fois lorsque Rene avait menacé la vieille femme devant la banque avec une seringue plaquée contre son cou – la récurrence du produit rendant la preuve circonstanciée mais convaincante. Si Catherine pouvait faire concorder l’acide prussique venant du gobelet de Masters avec celui de la seringue qu’elle avait confisquée lors de l’arrestation de Rene, l’affaire était close.

	On avait aussi retrouvé, grâce aux bons soins du sergent O’Riley, une série de photos de Rene dans le petit centre commercial où Masters avait son cabinet. Les seules recherches qui n’avaient donné aucun résultat étaient celles de l’expert en informatique, Tomas Nunez, quand il avait tenté de retrouver des e-mails envoyés par l’infirmière sur le PC de Vivian Elliot.

	Quant aux empreintes de la prisonnière, Catherine avait pu les comparer avec celles du fichier national, et les résultats étaient à la fois satisfaisants, sans surprise et tragiques : sous des noms différents et dans plusieurs États, Rene Fairmont était recherchée pour meurtre. Ses quinze ans de carrière dans les hospices avaient été une ruse pour dérober de l’argent à ses patients. Une fois qu’elle avait repéré un bien tout désigné pour l’une de ses « œuvres », elle tuait sa victime.

	Une étude de ces affaires révéla toute une série d’œuvres bidon s’étalant de la Floride à Las Vegas. Rene prévoyait de s’enfuir et de partir vers l’est. Bien que sociopathe, l’ange de miséricorde avait la capacité de jouer les infirmières compatissantes et attentionnées qui entraient dans la vie de personnes vieilles, seules et manquant d’affection. Durant quinze ans, elle avait trompé non seulement ses victimes mais aussi les maisons de retraite, les représentants de la loi, et Dieu savait qui encore.

	Si ses empreintes avaient atterri au fichier national, c’était uniquement parce qu’elle les avait laissées dans plusieurs des centres où elle avait travaillé. Ce n’était que lorsqu’elle avait disparu d’une ville et que l’on s’était rendu compte de ses méfaits que ses empreintes étaient envoyées dans d’autres États. Et malgré la liste courte mais impressionnante de juridictions qui la recherchaient, Catherine ne pouvait que se demander combien d’autres victimes n’avaient pas encore été reconnues comme telles.

	Par ailleurs, Rene avait toujours gardé un profil bas, ce qui, en un sens, avait joué en sa faveur. Elle faisait passer chaque décès pour une mort naturelle et plausible, et, au premier signe inquiétant, elle disparaissait.

	Catherine et Warrick comparèrent leurs notes et consolidèrent leurs preuves. Convaincue qu’elle possédait à présent toutes les pièces du puzzle, la jeune femme retourna aux urgences, où le transfert de Rene vers la prison était imminent.

	Celle-ci disposait d’une petite chambre privée, maintenant, avec deux policiers montant la garde dans le couloir, et un autre à l’intérieur, qui se partageait l’espace avec Vega et Rene elle-même. Elle portait la blouse de l’hôpital et avait, cette fois, les deux mains menottées au lit.

	Catherine entra, et le regard vide de la prisonnière laissa croire qu’elle n’avait rien remarqué.

	Vega s’approcha de la jeune femme, et ils discutèrent au pied du lit comme si l’ange de miséricorde n’était pas là.

	— Elle a été bonne fille, lui dit l’inspecteur. Elle n’a pris personne en otage depuis que vous êtes partie… et elle n’a pas dit un mot, non plus.

	— C’est peut-être parce que vous l’appelez par un faux nom, Sam.

	Se tournant vers l’infirmière, elle tendit la main dans sa direction et déclara :

	— Je vous présente Rene Delillo.

	Le regard de Rene se rétrécit soudain. Bien que son visage restât impassible, l’animal qui se cachait derrière ce masque révéla sa présence à Catherine.

	— Rene Delillo ? répéta Vega sur un ton étonné.

	— C’est le nom sous lequel elle est recherchée à Las Cruces, au Nouveau-Mexique.

	Elle regarda Catherine, et ses lèvres s’entrouvrirent dans une expression qui tenait à la fois de la grimace et du sourire.

	— Ou, poursuivit Catherine, vous pouvez l’appeler Judith Rene – le nom sous lequel elle est recherchée à Bâton Rouge. Et il y en a encore deux ou trois, comme ça. À moins qu’elle ne nous le dise, on ne saura jamais son véritable nom, ni comment elle a commencé ce passionnant petit jeu.

	Rene continua de fixer la criminaliste, mais c’était de l’irascibilité qui se lisait à présent sur son visage.

	— Tout ça, bien sûr, si elle arrive à se rappeler son vrai nom…

	Cette dernière réflexion dut toucher une corde sensible chez Rene Fairmont car une larme s’écoula lentement de ses yeux qui s’obstinaient à rester fixes.

	Catherine fit le tour du lit, regarda la prisonnière mais s’adressa à Vega quand elle déclara :

	— Vous savez, Sam, je n’ai jamais pensé que Rene était capable du moindre sentiment pour qui que ce soit. Je croyais qu’elle n’était qu’une mauvaise graine, sans compassion. Mais je me trompais.

	Les lèvres de Rene tremblaient, maintenant. Une autre larme lui descendit le long de la joue.

	— Elle ressent bien quelque chose… pour elle-même.

	Dans la salle d’interrogatoire au QG du CSI, les larmes coulaient sur le visage d’un autre tueur.

	Assis face à Grissom et Brass, Sara debout dans le fond de la pièce, Jimmy Doyle avait craqué plus facilement que les côtes de l’inspecteur. Une fois qu’il avait pénétré dans la salle, il avait commencé à pleurer comme un gosse qui voulait sa maman.

	— Je… je ne voulais pas faire ça ! Pleurnichait-il.

	On lui avait bien proposé de faire appel à un avocat, mais il avait refusé.

	En ce moment, ce n’était plus qu’un gamin affolé, mais un gamin d’un certain âge, et Brass avait bien l’intention de continuer à lui faire peur.

	— Vous ne vouliez pas, Jimmy ? Ça veut dire que vous l’avez tuée par accident en lui tirant une balle dans la nuque ?

	Doyle saisit un mouchoir dans la boîte que Sara avait poussée devant lui puis, tentant de se ressaisir, il articula :

	— Je veux dire… je… je ne voulais pas.

	— Alors, c’est elle qui vous l’a demandé ? C’était un suicide, donc ? Vous l’avez abattue parce que vous aviez pitié d’elle ?

	— Non ! Arrêtez ! Ce… ça ne s’est pas passé comme ça !

	— Alors, comment ça s’est passé, Jimmy ?

	— Vous ne la connaissiez pas… vous ne saviez pas comment elle pouvait… comment elle pouvait s’emballer un garçon, se le mettre dans la poche… Tout était de sa faute, en fait…

	L’inspecteur lutta férocement contre le désir de se jeter sur lui.

	D’une voix calme, Sara lui demanda alors :

	— Pourquoi est-ce que c’était sa faute, Jimmy ?

	Il déglutit bruyamment, le visage luisant de larmes.

	— Elle… elle allait tout fiche en l’air. Tout ce que j’avais mis au point.

	Ayant retrouvé son calme, Brass demanda :

	— Comment, tout fiche en l’air ?

	Bien qu’il ait eu les mains menottées, les doigts de Jimmy tapotaient nerveusement la table quand il répondit :

	— Je ne suis pas riche. Je… Je ne suis pas né avec une cuiller d’argent dans la bouche, moi. Mais, à la sortie du lycée, M. Black m’a donné du boulot. Je vivais avec ma mère, mon père avait mis les voiles… Dieu sait où. Et M. Black, c’était comme un père, pour moi.

	Il était comme un père pour Kathy Dean aussi, songea Brass.

	— Ce n’est pas facile de devenir assistant dans un funérarium. Ce n’est pas tout le monde qui y arrive, vous savez ? Moi, j’avais les tripes pour ça. J’étais doué. M. Black l’a tout de suite vu. J’ai pris le boulot, il m’a payé mes études, et, maintenant, je suis son premier assistant. Je suis passé au-dessus de plein de gars, bien plus âgés que moi, pour en arriver là. Vous connaissez le succès de Desert Haven ? Encore quelques années, et je devenais riche… respectable.

	— Et qu’est venue faire Kathy, là-dedans ?

	— Elle disait qu’elle était enceinte. Elle… elle voulait savoir si j’étais prêt à l’épouser.

	— Qu’est-ce que vous lui avez dit ?

	— Je lui ai dit oui, bien sûr ! Évidemment, j’allais faire ce qu’il fallait !

	— Et pourquoi vous n’avez pas fait ce qu’il fallait, Jimmy ? lui demanda Sara.

	Sa tête tomba en avant, et des larmes gouttèrent sur la table.

	— Vous ne comprenez pas… M. Black et sa femme, ils étaient très corrects… très, très conservateurs. S’il s’apercevaient que je devais me marier, que j’avais mis une fille enceinte… M. Black, il me virait ! Je perdais tout ! Je perdais… je perdais même son respect.

	Ses paroles restèrent comme suspendues en l’air, et les autres échangèrent un regard consterné.

	— Je… je ne pouvais pas laisser cette petite égoïste gâtée tout gâcher. Je lui ai dit de se faire avorter. On pouvait toujours se marier et avoir des enfants ensemble, mais pas tout de suite ! Elle avait fichu sa vie en l’air, ce n’était pas une raison pour que je fasse la même chose ! Elle disait qu’elle prenait la pilule. En plus, elle mentait !

	— Elle vous disait que vous étiez le père de l’enfant ? demanda Grissom.

	— Oui ! Oui, oui… bien sûr.

	— Pourquoi l’avez-vous crue ?

	— Hein ?

	— C’était une menteuse, vous dites. Pourquoi l’avez-vous crue ?

	Son regard alla de visage en visage. Quand il s’arrêta sur celui de Sara, elle déclara :

	— Ce bébé n’était pas de vous, Jimmy.

	— Quoi ?

	— Le bébé qu’elle attendait n’était pas de vous.

	Son expression se figea. Ses larmes cessèrent de couler.

	— Dustin Black était le père, annonça Grissom.

	— Non… non, ce n’est pas possible. Pas M. Black ! Et puis, Kathy ne m’aurait pas dit qu’elle était enceinte si ce n’était pas moi le père… Et puis, elle voulait se marier avec moi, non ?

	— Elle se raccrochait à vous.

	— Hein ?

	— Si Dustin Black ne voulait pas quitter sa femme… c’était un homme respectable, qui avait réussi, rappelez-vous. Il fallait donc à Kathy quelqu’un de responsable, qui sache la soutenir.

	— Ce n’était peut-être pas admirable, Jimmy, lui dit Brass, mais c’était une enfant, après tout. Qui s’inquiétait pour l’avenir. Et qui avait des rêves.

	— Peut-être cherchait-elle tout simplement quelqu’un pour l’aimer, suggéra Sara. Quelqu’un qui sache lui apporter réconfort et consolation… quelqu’un qui sache lui parler, pendant cette période pénible de sa vie.

	— Vous pensez… ? articula le jeune homme.

	— On ne sait pas ce que pensait ou ressentait Kathy, lui dit Grissom. Notre travail, c’est la science. Les tests ADN prouvent que vous n’étiez pas le père de l’enfant qu’elle portait. Mais vous l’avez tué, quand vous l’avez tuée, elle.

	Ses doigts immobiles à présent, Doyle demeura comme pétrifié.

	Le meurtrier de Kathy fut conduit en cellule, et, dans le couloir, Sara montra une liasse de papiers à Grissom et à Brass.

	— Au fait, cet iPod, c’est celui de Kathy Dean, comme on le suspectait Tomas vient de finir de comparer les fichiers de son ordinateur.

	— On n’aura sans doute pas besoin de la moitié de ces preuves, lâcha sèchement Brass. Le gamin sait qu’il est coincé, et il essaie de racheter sa conscience en nous disant tout ce qu’il sait.

	— Quelqu’un a des nouvelles de Nick, au fait ? demanda soudain Grissom.

	— Il a trouvé quelque chose d’intéressant au funérarium, répondit Sara.

	— Quoi ?

	— Un cercueil de béton scellé. Je lui ai fourni le numéro de Black. Qu’est-ce que ça a donné ? Je n’en ai aucune idée.

	Grissom demeura pensif puis déclara :

	— Je crois savoir ce qu’il y a dans ce cercueil. Allons y jeter un coup d’œil. Vous et vos côtes, ça ira, Jim ?

	— Si quelqu’un d’autre conduit, oui.

	— Je reste ici, dit Sara à Brass et Grissom qui s’éloignaient déjà.

	Ensemble, Nick Stokes et Dustin Black ouvrirent le cercueil de béton.

	Un cercueil de bois s’y trouvait. Nick constata qu’il était identique à celui dans lequel on avait trouvé Kathy Dean.

	Il observa Black, qui lui renvoya un regard stupéfait.

	— Rita… laissa-t-il tomber d’une voix blanche.

	— Votre assistant vous a fait appeler pour un coup de fil qui n’existait pas, et il en a profité pour faire l’échange des cercueils. Mais il nous faut une confirmation. Ouvrons-le… sans manque de respect aucun, bien sûr.

	Utilisant la grue, Black sortit le cercueil de bois et le déposa sur une des tables de la salle. Avant de l’ouvrir, Nick attendit qu’il descende de l’échelle et le rejoigne. Tous deux échangèrent un regard inquiet, puis ils ouvrirent le couvercle.

	À l’intérieur, encore parfaitement préservée par l’air conditionné du funérarium, gisait une Rita Bennett tout à fait paisible. Joliment coiffée et habillée, elle semblait sortir d’un plateau où l’on venait de tourner une de ses publicités sur les voitures d’occasion, avant d’aller s’allonger pour une courte sieste. Il n’y avait même pas l’odeur de la mort pour troubler l’illusion.

	— Et maintenant ? demanda Black.

	— Ce corps et ce cercueil constituent des preuves dans deux affaires différentes, monsieur Black.

	— Deux affaires ?

	— Oui. Nous avons exhumé Rita Bennet… ou, du moins, essayé… car il y avait de réels soupçons sur la façon dont elle est morte.

	— Ça ne finira donc jamais, soupira-t-il.

	Comme en réponse à cette réflexion, une voix lança :

	— Bientôt, espèce de salopard ! Bientôt, très bientôt…

	À la porte de la salle d’embaumement, vêtu d’un polo et d’un jean dans lesquels il semblait avoir dormi, se tenait Jason, le père de Kathy Dean. Il paraissait à la fois bouffi de fatigue et alerte, avec sa barbe naissante et ses cheveux blonds ébouriffés.

	Il avait un Glock à la main.

	Debout à quelques mètres de Nick, la silhouette athlétique et menaçante se trouvait de l’autre côté du cercueil, pointant son pistolet directement sur Black.

	Nick ignorait si ce père désespéré était un bon tireur, mais, à cette distance, il n’avait pas besoin de l’être. Black serait mort d’une simple pression sur la détente. Et Nick serait mort avant que sa propre arme n’ait quitté son étui.

	Mais peut-être Dean ignorait-il qu’il était armé, le cercueil lui bloquant la vue sur le 9 mm fixé à…

	— Sortez votre arme, lui lança Dean d’une voix mortellement plate. Et avec deux doigts, seulement.

	Nick le fit sans broncher.

	— Jetez-la sur le cercueil.

	Il obéit, plaçant l’arme sur l’abdomen de Rita Bennett.

	— Maintenant, refermez le couvercle.

	Le criminaliste s’exécuta et dit :

	— Monsieur Dean, nous contrôlons la situation. Nous avons en détention le meurtrier de votre fille.

	— Le meurtrier de ma fille se tient en face de moi.

	— Non ! s’écria Black. Je n’ai…

	— C’était son petit ami, coupa Nick. Il s’appelle Jimmy Doyle. Il travaillait ici pour M. Black.

	— Je n’ai jamais entendu parler de lui, reprit Dean avant de lever son arme vers la poitrine de Dustin Black.

	— C’est ma femme qui vous a appelé ? interrogea ce dernier sur un ton désabusé.

	— Oui. Oui, elle m’a tout dit. Vous allez peut-être nier que vous avez souillé ma fille ?

	Black ne répondit rien.

	— Elle était pure. Elle était vierge. Et vous… assez vieux pour être… vous l’avez souillée…

	Sa voix tremblait mais pas la main qui tenait le Glock.

	— Nous avons la preuve que… tenta Nick.

	— Taisez-vous ! fit-il en se tournant brusquement vers lui, son arme à présent pointée sur son visage. Tournez-vous de ce côté. Je veux vous voir ici, près de l’homme mort.

	Nick leva les bras et fit le tour du cercueil pour rejoindre Black.

	Les mains levées, également, ce dernier ne montrait aucun signe de résistance, prêt à s’offrir en pâture à ce père en colère.

	Prêt à mourir, se dit Nick.

	— Je vous faisais confiance, articula Dean en pivotant vers Black. Vous avez des enfants ! Comment avez-vous pu vous montrer aussi vil ?

	Black ne répondit rien.

	— Vous… vous avez profité d’elle. Vous… vous…

	— Je l’aimais, coupa-t-il d’une voix tranquille. Je l’aimais.

	La dernière des choses à dire !

	Nick vit le visage de Dean se crisper ainsi que son doigt sur la gâchette. Et, au moment où il allait bondir, la voix de Brass les arrêta tous les deux.

	— Non, monsieur Dean !

	Le doigt toujours appliqué sur la détente, Dean balaya la salle du regard, à la recherche de Brass, qui se trouvait quelque part derrière lui. Nick aperçut alors l’inspecteur sur le pas de la porte, son arme pointée vers le dos de Dean. Grissom se tenait près de lui, désarmé, mais le visage animé d’une expression grave et déterminée.

	— Vous savez ce qu’il a fait à ma petite fille ! s’exclama Dean, sa voix résonnant sur les murs de béton. Pourquoi est-ce que je ne pourrais pas le tuer ?!

	— Je sais ce qu’il a fait, répondit Brass. J’ai une fille, moi aussi. Je sais ce que vous ressentez… Je comprends votre colère, et votre mépris.

	— Alors, n’essayez pas de m’arrêter.

	— Si vous ne posez pas ce pistolet, monsieur Dean, je vais devoir vous abattre… pour vous empêcher d’agir. Je ne peux prendre aucun risque… je vais devoir vous tirer dessus.

	— Vous me tueriez ? C’est ça, la justice ?

	— Non, ce n’est pas ça. Mais c’est mon travail. Vous menacez la vie d’un citoyen et d’un policier. Et je vous abattrai, s’il le faut.

	— Ça vaut la peine…

	— Vraiment, monsieur Dean ? Vous souffrez, votre femme aussi souffre. Crystal a besoin de vous. Ne lui offrez pas une autre tragédie à vivre… seule.

	Nick observait les yeux de Dean. Il avait un regard fou, alors que, la main toujours bien ferme sur son arme, il semblait prêt à faire feu.

	Ce fut alors Grissom qui prit la parole, pour lancer :

	— Laissez-le vivre. Ce sera la meilleure des revanches.

	— Quoi ?

	— il est ruiné. Vous savez quelle entreprise il dirige. Sa femme l’a quitté, et tout va ressortir bientôt. Toute la ville va être au courant. On nous appelle la Cité du Péché mais vous savez très bien que c’est une ville conservatrice. Il sera dorénavant considéré comme un paria.

	Dean parut enfin fléchir. Nick le voyait glisser lentement vers le bon sens…

	— Grissom a raison, reprit Brass. Si vous voulez réellement que Black souffre, monsieur Dean, laissez-le vivre.

	Dean hésita un long instant… puis il tomba à genoux et se mit à pleurer. Le Glock lui pendait au bout des doigt lorsque Nick s’approcha pour le lui prendre des mains.

	Il lui passa ensuite les menottes, mais, lorsqu’il voulut retirer sa propre arme du cercueil, Grissom intervint :

	— Hum… c’est un indice, à présent, Nick.

	— Oh, désolé, Griss.

	S’approchant de lui, son patron lui dit :

	— Emmène-le, Nick. Que ce ne soit pas Jim qui le fasse…

	— Ça va ? demanda alors l’inspecteur qui venait de rejoindre Black.

	— Vous et le Dr Grissom, vous m’avez sauvé la vie… marmonna-t-il.

	— Vous savez, si je n’étais pas flic, je ne suis pas convaincu que je n’aurais pas laissé faire les choses.

	Black eut un sourire sinistre quand il répondit :

	— Capitaine Brass, peut-être aurais-je dû souhaiter que vous laissiez faire les choses. Je ne suis pas sûr, finalement, que vous et le Dr Grissom m’ayez fait une fleur.

	*

	* *

	 

	L’équipe du CSI prenait le petit déjeuner dans un restaurant de Boulder Highway, là où Catherine avait rencontré le taxi Gus Clein.

	Elle et Warrick étaient assis sur la banquette, Sara et Nick se tenaient en face d’eux, Grissom occupant une chaise au bout de la table. Après s’être mutuellement mis au courant de leurs affaires respectives, ils profitaient de ce moment de détente bien mérité.

	— Kathy Dean repose enfin tranquille, dit Sara.

	— Ce n’est pas le cas de Jimmy Doyle et de Dustin Black, fit Grissom. Et encore moins de ses parents… Qu’est-ce qui a bien pu faire d’une gentille fille comme Kathy une intrigante aussi perverse ?

	— Papa et maman, répondit Sara.

	— Comme tant d’autres parents, les Dean aimaient trop leur fille, reprit Grissom, songeur.

	— Et Rita Bennet ? demanda Warrick.

	— Pas la moindre trace de poison, répliqua Nick. Elle n’a pas été tuée. Elle est morte d’une simple crise cardiaque.

	— Ainsi, enquêter sur un meurtre qui n’en était pas un vous a mené vers un autre meurtre, c’est ça ?

	— Oui, oui, c’est exactement ça.

	— Alors, dit Catherine, Peter Thompson peut garder les biens de sa femme, et, Rebecca, sa belle-fille, reste dans son coin ?

	— Hé, Cath, elle a un boulot, lui dit Nick. Elle va bien… du moins financièrement.

	— Et Atwater ? interrogea Sara. Est-ce que notre cher shérif a toujours un donateur aux épaules solides, même s’il n’a jamais révélé à Thompson que le corps de Rita avait disparu ?

	— Il ne faut jamais dire jamais… commenta Grissom.

	— Alors, dit Warrick en levant son verre de jus d’orange, buvons à nous tous. En l’espace de quelques jours, on a démêlé deux des affaires les plus compliquées qu’on ait eues à traiter au CSI.

	Les verres s’entrechoquèrent et les tasses de café suivirent.

	— Ne soyons pas trop impudents, fit Grissom. La première équipe a bien bossé, mais la seconde a plutôt tout déclenché.

	— Gil a raison, dit Catherine. Notre petit légiste, David, a dû nous pousser à accepter le fait que Vivian Elliot avait été assassinée. Et puis, les analyses de Jenny Northam, et celles de Greg ont royalement tout confirmé.

	— Oui, reprit Sara, les résultats ADN de Greg nous ont indiqué que le père du bébé de Kathy était bien Dustin Black, et Tomas a fait le lien entre l’iPod de la victime et Jimmy Doyle. Donc, à toute notre équipe d’analystes ! Sans eux, qu’est-ce qu’on deviendrait ?

	De nouveau, les verres cliquetèrent, et Nick déclara en plaisantant :

	— Mais on ne va pas leur dire, surtout.

	À cet instant, tous leurs bipers sonnèrent en même temps, faisant se tourner les têtes autour d’eux.

	— Un appel maintenant ? marmonna Warrick.

	— Pauvre Warrick… commenta Catherine en souriant.

	— Je le connaissais bien… acheva Grissom.

	Warrick eut un demi-sourire en réponse.

	Comme ils se dirigeaient vers le parking et s’apprêtaient à vivre une nouvelle journée de canicule, Nick secoua la tête et dit :

	— Vous savez, Griss, on a tellement travaillé que je ne sais même pas si c’est la fin de notre période de boulot… ou le début.

	— Tu sais, Nick, il y a certains mystères qui dépassent la science, parfois. 
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